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PR ÉLIMINA IRK 
SUR 

THISTOIRE NATURELLE. 

Jl uiSQUE rhabîtant du monde 
en eft auffi le fouverain, il eft: 
jùfte y comme le dit fort bien le: 
célèbre Auteur du SpecîacU de la: 
Nature ^(^OiW reconnoifle le dehors 
&le dedans de fa demeure , qu'iL 
aille faire le tour de fon domaine^ 
& qu*il prenne connoilTancc de: 
ce qui eft foumîs à fon pouvoir 6c 
à fon gouvernement (i). Ceft lài 

(i.) LiS^Buclc delà NatUFt^ lorat ir, p. g;. 

a iij. 
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•la tâche que s'impofe fur- tout cette 
clafle d'hommes eftimables ap- 
pelles Naturaliftes, Pour la rem- 
plir, il faut qu'ils eflTuient beau- 
coup de fatigues , qu'ils s'expofent 
à tous les accidents qu'on peut 
éprouver fur l'un & l'autre élé- 
ment, qu'ils affrontent les plus 
grands dangers , qu'ils parcourent 
les plaines , graviffent les monts 
les plus efcarpés, & defcendent 
dans les précipices les plus ef- 
frayants. 

Ceft ainfî qu'ils font la revue 
de toutes les plantes , qu'ils fui- 
vent le mouvement des eaux qui 
xirculent fur la furface de notre 
globe, qu'ils parviennent à dé- 
couvrir l'origine de leur cours, la 
ftru£ture merveilleufe des réfer- 
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voîrs qui les contiennent , la dcf- 
tination des montagnes qui les 
rafïemblent , Tartifice des canaux, 
qui \qs diftribuent. hts animaux 
qui vivent dans ces eaux, ceux 
que produifent les montagnes ôc 
\cs plaines, ceux qui rampcntfur la 
terre, ou qui planent dans les airs,. 
font encore un des principaux ob- 
jets des recherches de ces hommes 
de mérite. Et après avoir parcouru 
toutes les produiîlionsde la nature 
fur la furface de la terre , ilsr 
en vifîtent ^intérieur. 

Là y comme dans un vafte maga- 
fin , ils puifent différents fucs 
huileux, des matières graffes & 
bitumineufes, plufîeurs fortes de 
fels, diverfes efpeces de terres. En- 
fin defcendant dans les carrières 
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Se dans les fouterrains, ils examî- 
Hent les pierres, les métaux, les^ 
feuxquis'y engendrent,, les bêtes 
qui y vivent, en un mot, tout ce 
que la nature femble avoir voulue 
dérober à la connoifïancedes mor- 
tels. 

Toutes ces ricHeflTes farmenr 
fans doute le fpeâ:acle le plus tou- 
chant : elles font connoître le: 
Créateur par fes œuvres , & la 
vue de leur pofleflîon eft bien ca- 
pable de rendre l'homme heureux 
par une paix confiante. Il n*y a- 
que 1-ignorance qui puifTe l'éloi- 
gner de cet état agréable , & 
rien ne peut mieux l'y conduire* 
que la connoifïànce des chofes> 
naturelles. AiiiTi a-t-on tâché dans^ 
tous les tempa de l'acquérir.. 
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lues plus illuftres Phtlofbphes 
de l'antiquité firent une étude par- 
ticulière de la nature, âc il paraît 
que les animaux ont d'abord été 
Fob jet de« leur attention. Déma^ 
crite , Pythagorc Sc Anaxagore re- 
cherchèrent l'origine des animaux» 
Us penferent qu'ils vendent tous 
d'unefemencecrééeavecle monde. 
Democritt étoit fi perfuadé de cela 
qu'il ne doutoit point que les 
monfhes ne fuflent produits par 
Funion desdeux fiAnences confon- 
dues. Aftaxagore enfeignoit auffî 
que la femence renfermoit la diffé- 
rence des animaux 9 c'eft-à-dire^ 
qu'on tronvoit en elle les traits 
primitifs de chaque animal. 

Cétoit là étudier la nature plu-? 
tôt en Phyficien qui recherche les 
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caufes , qu'en Naturalifte qui exa^ 
mine les effets. Avant que de vou- 
loir expliquer l'origine des ani- 
maux, il falloit les connoître , 8c 
on auroit dû commenoer par-là t 
mais il eft plus commode de faire 
des fyftêmes fur la nature desêtres^ 
que de courir le monde pour lesL 
voir & les décrire; & d'ailleurs. 
Démocrite , Pythagore & Ana-- 
xagorc ëtoient des Philofophes» 
propremient dits , ôc non des. 
Naturaliftes : ee^urefï bien diffé- 
rent. • 

Q}xoic\(OL Arifiote ne mérite point 
cette dernière qualité, il approcha: 
néanmoins mieux du but que lesi 
Sages qui avant lui s'étoient oc- 
cupés de la Zoologie, ou de la 
fêicnce des animaux. Sans fe don.- 
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fier la peine de courir le monde 
pour fe mettre en état d'écrire 
THiftoire des Animaux , il com- 
pofa fon Ouvrage avec des Mé- 
moires qui lui furent envoyés de 
toutes les parties de Tunivers. 

Alexandre le Grand, dont il 
étoit le Précepteur , & qui étoit 
auffi curieux d^ connoître la na- 
ture que de conquérir la terre , 
prit le foin de lui procurer ces 
Mémoires. Il chargea plufîeurs 
milliers de perfonnes en Grèce ^ 
en Afîe d'étudier les animaux de 
leur pay« , & d'envoyer leurs def- 
criptions & leurs obfervations à 
fon Précepteur, 

Avec ces fecours Arifiote corn- 
pofa une Hiftoire des Animaux^ 
àoxA U expofa les particularités 
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^vec aflTcz d'ordre. Il prend les 
animaux à leur naiilànce, décrie 
^ leur manière de vivre, la grandeur, 
la figure & la couleur de leurs 
xx)r|>s , la variété de leurs cris^ 
leurs carai2:eres , les devoirs <^ue la 
nature leur a prefcrits , enfin la 
durée de leur vie. Cet Ouvrage 
contient, (ans contredit, des cho- 
Çqs intéreflantes ; mais l'Auteur y 
a mêlé beaucoup de faits crus fur 
des bruits populaires qui le dé« 
parent* Cétoit le goût du temps 
de fe repaître de fables &i de men-t 
fonges , que Tamour du merveil- 
leux faifoit recevoir fans aucun 
examen. Comme ceux qui don- 
noiqnt aux Savants des inftfuc- 
tions étoicnt des gens de la cam- 
pagne, c'eft-à-dirc des hommes 

bornés 
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Trornés & fuperftitieux^ilsnerap- 
portoknt pas feulement ce qu'ils 
vojroientiinaiscc qu'ikcroyoicnt 
avoir vu , ou encore ce qu'ils inu-i 
ginoient, pour rendre leurs narrai 
tionsplus-incéreflanres.Delà viene 
qu'on trouve tant de faits apocry-« 
phes 8c ridicules mêlés avec des 
choies vraies ou croyables. 
\ Tantôt c^eft un chîen qui dëcovi-^' 
vre le meurtrier de (on maître , ou 
un chien qui fc laifle mourir de 
faim de regret , oîi qui fuit fôn maî- 
tre £ur le bûcher jufqu'au milieu 
des flammes, ou un chien qui ne 
boit dans le Nil qu'en courant^ 
de peur d'être la proie des troco-; 
dilcs ; ou enfin un chien plus ex-f 
traordinaire encore^ qui joue un 
rôle fur la fcene àvccra))plâudîf- 
TomcFUL b '" '^ ' 
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fement de tous les fpeélateurs- 
Tantôt c*cft le fameux cheval d'^- 
lexanJre y nommé Bucéphale yC^m^ 
docile lorfqu'il eft nud,^ devient 
il fier quand il eft fous le harnoîs 
orné des marques de la dignité 
rople,, qail ne veut fouffrir d'au-» 
tre cavalier <^ Alexandre , Se qui 
fléchît les pieds de devant. pour le 
recevoir fur fon dos (i). Tantôt 
c*eft un lion dont un efclave fu^ 
gitif de TAfrique avoit tiré une 
épine du pied y Se qui reconnoif- 

(i) On lit dans les Nuits Atdqaes i'Aulu^ 
^itile-, <]tie Bucipkaie^ percé de coups dans an 
combat , par^t qsourir content d*avoir fauve la vie 
à fon ma^re qui s'étoit Jette dans un gros d*enne« 
nis, & ç^ Alexandre ^ après avoir pleuré fa 
liiort , eomme la mort d'un ami fidèle , fit bâtir 
fn Ton .bonnieur une ville , qu'on appella la 
B»qiiMic. 4uii Gillii NêO. Atthé^lïh. $ » 
cap.'ù / * 
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fane dans Tarene fon bienfaiteur 
condamné à mort , fe couche au-^ 
près de lui , refufe de lui faire du 
mal, le flatte, le protège^ déchire 
même un léopard lâché pour dé- 
vorer ce criminel. Tantôt ce font 
des ferpents ailés qui partent 
de rArabie, au commencement 
du printemps, & prennent'le che- 
min de l'Egypte. Et pour dernier 
exemple , Pline rapporte comn^e 
un fait qu'une corneille parloir. Se 
fe perfeâ:ionnoit dans l'art de par- 
ler ; qu'on apprenoit aux élé- 
phants à jouer à la paume, à dan- 
fer fur la corde, &c. (i). 

(0 Voyez Herodot. lib. i. Anfi. Hîfiar. 
jémimaliums JEUau. de Animalibus^ Ifb. 7^ 
cap. 4). ?Un. lib. 10; & fur-tout VHîftoiré 
Nûturtlk de t Univers, par M. Colonne^ tomei, 
chap. lo. 
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Arifiotc écrivit auflî fur ks plan- 
tes, & foutint qu'elles écoiexit ina- 
nimées, quoiqu'on les regardât 
alors comme de véritables ani> 
maux ,fti jettes à la joie, à la xx\^ 
téffe , à la reconnoiflarice , & agi- 
tées dçs mêmes paflîons que les 
hommes. Et fon difciple Théo-^ 
phrafie avança qu'une diofé ira- 
poflîble, c'^ft de fentirfans connoî- 
rre ; cartoutcequifentdoitavoir, 
dit-il , quelque degri de conhoif^ 
fance : d'eu il conclut que les plan- 
tes né connoiflant point, ne doi^ 
vent point avoir de Centiment ; 
par conséquent elles ne difFerent 
pas des pierres^ des métau^c, des 
minéraux, quoiqu'elles croiflcnt 
^ fe nourriflent à leur manière* 
' Voilà une 4oâ:riAe bien mé- 
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^taphyfique , & c'efl: encore ce^ 
que Thtopkrafter dit de mieux Ayr 
les plantes. Ce Philofophe, plu^ 
Moraliftc qu€ Naturaliftc , a éeric 
auffi furies fels, far les métaux^ & 
fur les animaux; mais c'a été fat\s 
aucun fuceès ^ & fes: ouvrages fur 
ces matières n'ont pas mâme été 
cftimés dans le temps. 

' Ceux à^ iWofcoride , de Pline 
& de G alun proU'vent encore q^c 
le* Anciens connoîflpiçnt peu diC' 
plantes , &; les connoiflbîent mal, 
Diofcoride n'a parlé que d'enviroiï 
fix cents plantes ; & il les a décrites 
fi obfcurément qu'il cft quelqto- 
foisimpoflîble deles reconnoître. 

La: Botanique ne fit point da 
tout de progrès depuis Diofcoride ^ 
jufqa'à la renaillançe des;Lettre$^ 

\\y 
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& ce ne fut que fous François I 
qu'on fongea à la cultiver. 

D'abord on fit une étude parti- 
culière des ouvrages de Théo- 
phrafie , de Diofcoride & de Plinej 
Se on chercha avec ces feuls fe- 
cours à difcerner les genres & les 
cfpêces de plantes. Cétoit un tra- 
vail épineux fans |^lité. U falloic 
confulter la naturF, & on trou- 
voit plus commode d'herborifcr 
dans un cabinet, que de le faire 
dans les campagnes. 

Tandis qu'on fe don noie aînd 
beaucoup de peine pour ne rien 
faire, un habile Naturalifte , nom- 
mé Pierre Belon , apporta à cette 
fociété de Botaniftes des plantes 
^u'il avoit deifinées , & des grai- 
lles qu'il avoit recueillies dans des 
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voyages qu'il avoir faits au Levant. 
<ies préfents furent d'autant plus 
précieux pour ces Botaniftes, qu'ils 
reconnurent par eux que les An- 
ciens qu'ils regardoient comme 
leurs maîtres, étoient fi peu exads, 
qu'ils avoient omis dans leur hif- 
toire Une infinité de plantes de 
leurs propres pays. Ils comprirent 
par-là que le grand livre dans le- 
quel on devoit étudier la Botani- 
que , étoit la nature même, Auflî 
l'un d'eux fi: tranfporta en Efpagne, 
en Portugal, en Allemagne, & en 
Hongrie , pour obfever les plantes 
de ces pays. Cétoit Charles de lŒ^ 
clufe , connu fous le nom de Clu- 
'Jîus. 

Peu de temps après, Daleckamp 
alla chercher des plantes dans le 

biv 
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territoire de Lyon , dans les moi>- 
tàgnes du Dauphiné , & dans quet*- 
ques autres endroits du royaume^ 
Quoiqu'il reconnût tous les avanr 
tages de cette manière d'étudier la 
..Botanique, il fentitqu-unhomm^ 
-feiil , quelque intelligence ôc quel- 
que activité qu-it ait, ne.pouvoit 
pas y faire de grands progrès s'il 
n'étoit (êcôndé par des Obferva- 
tèurs capables de fuppléer^ aux 
voyages qu'il nétoit point en état 
d'entreprendre. Ses lumières étarit 
réunies avec celles dés autres Sau- 
vants qui cultivôient la Botanique, 
on comprit qu^ Je moyen le plî» 
efficace de £açiliter l'étude.de cette 
fcience, étoit de colliger les plan- 
tes des différents pays où elles 
naiffent^ & de les porter vivantes 
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dans un même enclos^ poiu- les,y 
cultiver de la manière convenable' 
à la nature de chacune d'entre 
elies^ 

Henri ÏV^ inftruit de rujtiliti 
tTun pareil établiflementy i'e fit 
un mérite de le favorifer. Il char- 
gea un Botanifte^ nomnxé Jcait ^ 
Robin ^ de cultiver à Paris dans^un^ 
jardin particulier les plantes que 
quelques voyageurs apportèrent 
derAmérique;,mais oneftimaque* ' 
ces plantes profpéreroierit mieux 
dans les pays méridionaux de la- 
Prance, & on choifît Montpellier. 
Henri IV j fiçconftruireen 159&' 
un beau jardin , auqjuel la Faculté 
de Médecine de cette ville doit I» 
plus grande partie de fa réputa-; 
ÛGHr On penfa dans- k fuite . 
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qu'avec beaucoup d*art on pourroît 
cultiver toutes fortes de plantes à 
Paris ; & on fencit l'avantage qu'il 
y auroit à avoir un jardin comme 
celui de Montpellier , dans la ca- 
pitale du royaume, oii les fciences 
étoîent plus cultivées que par-tout 
ailleurs* 

C*eft auffi ce que reprëfenta à 
Louis XI [I Gui de la B roue y 
Médecin ordinaire du Roi. Ses 
raifons parurent excellentes ; ôc 
ce Prince donna en 1^16 un 
ëdit , qui , fur les niiotifs de la 
fanté du peuple , & de Tinftruc- 
tion des Etudiants en Médecine 
françois & étrangers ^ créoit 
rétabliflement de ce jardin , & 
^ffignoit des fonds néceflaire? 
pour le conftruirc & rentretenîr. 
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OA raflembla en peu de temps 
tant de plantes dans ce lieu, que 
Gui de la Brouc publia lui-même 
un catalogue de plus de deux mille 
plantes. Les fuccefleursdeceMé- 
ilecin n'oublièrent rien pour aug- 
menter ce tréfor de Botanique ; 
"mais cène fut que fous M. Fagon 
qu'il eut foi\ plus grand accroi(^ 
fement & fon plus beau luftre. 
Ce Savant en alla chercher lui- 
même dans fes Cévennes , fur le 
Mont-d'Or en Auvergne, dans le^ 
Languedoc , aux Pyrénées , aux 
Alpes , & fit tranfporter au Jardin 
du Roi y à fes propres dépens , les 
plantes qu'il favoit y manquer ( \ )é 

Mais ce n'étoît point âflez de 

(i) Difcpurs fur les progris dt la Botanique 
M Jardin Royal des Plantes^ par M. dt luffutL* 

bvj 
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réunir ainfi à grarixls frais* dans^ 
un mçme lieu les plantes de tour- 
tes les parties du monde ^ il fal^ 
loît mettre un ordi'edansladiftri»- 
bution de ces plates, les radger 
fuivant leurs genres & leurs efpé^ 
ces ^ & en un mot, établir les prim- 
cipes de la Botanique. Les An^ 
ciens ne connoilToient point afïei 
\ts plantes pour ibnger à cela. Il* 
philofophoient' fur leut nature ^ 
fànfii. s'arrêter à leurslgenrrcs;. 
Platon &C ArifiQtéc[\x\ admettc^ent 
dans l'univers une ame^ laquelle 
d(E^nnç,.felon:oux, la vie a tous les 
Ifros, penfoient que .leSe plantes 
ont du -fciprtimerit , qu'elles con^ 
Unifient oaeme leur état ; mais* 
comme elles n'ont point les prga- 
nçs des animaux ,.ce {entimçntfi^ 
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réduit à quelques fenfàtîons in- 
ternes. Ceft par ces fenfations 
qu'elles éprouvent une certaine 
peine par le befoin de nourritur.e 5 
de forte que quand elles en njan^ 
quentjdlesfontaflez voir ce qu'élu 
les foufFrent par leur couleur pâle^ 
par la langueur de leurs feuilles 
qui fe fanent. L'anatomie des 
plantes ,& des obfervations fuu 
leur fenûbilité, prouvant ce fyA 



tême. 



D'abord M. Geofroi fait voir 
qu'il y a tant de conformité dans 
les fondions àcs animaux & des 
plantes, qu'on peut dire qu'ils 
fe nourriffent, croiflent , & fe 
reproduifent de la même ma- 
nière. Les corps Acs uns & des 
autres font, formés de tiflus. de 
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vaifleaux arrofés par des liqueurs 
dont la fermentation continuelle 
entretient la vie. En examinant les 
plantes avec plus de foin, le même 
Savant reconnoît que leur ftruc- 
ture eflentidle ne diffère point dç 
celle des animaux ; que les fibres 
des plantes foiit de petits canaux 
qui conduifent chacun leurs li- 
queurs ; que ces canaux ont en 
dedans des inégalités qui font le 
même effet que les valvules dans 
le corps des animaux, c*eft-à-dire 
qui foutiennent les liqueurs, 6c 
empêchent le reflux fur elles-mê- 
mes; qu'un grand nombre de vé- 
fîcules , femblables aux glandes 
véfîçulaires des animaux , atta- 
chées les unes aux autres en ma- 
nière de chaînes , traverfent ces 
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fibres , & que ce font xles rëfer* 
voirs oïl les fibres vcrfent les fucj 
qu'elles apportent, & oii ces mê- 
mes fucs fë journentquelquc temps 
& acquièrent le degré 4e perfeC'- 
tion nécefTaire à la nourriture de 
la plante. 

M. GeoffroiohCcryc encore que, 
de même que les animaux, les 
plantes ont une grande quantité 
detrachëesqui leur fervent de pou- 
mons, & que Tair, porté par ces 
conduits dans toute la plante, 
pénètre la (eve, la fubtilife, & la 
réveille par la fermentation qu'il 
y excite ; de forte que la refpira- 
tîon , ce grand principe de la vie, 
c(ï uniforme dans les plantes 8c 
dans les animaux. Enfin, il remar- 
que que la nutrition des plantes 
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lî'^ft pas moins uniforme que dans? 
4es animaux , ces corps vivants 
ayant desvifceres ainfî qu'eux. Ces- 
vifceres font les racines, le tronc,, 
les feuilles j les fleurs & les fruits r 
tes^racines ^ le tr-onc & les feuillies^ 
fervent à leur nourriture : les fleurs 
& \ts fruits* fervent à la généra^- 
tion(r). 

Voici les obfervations qu'on x^ 
faites fur la fenfibilicé des plantes. 
Il eft une plante qu^ croît dans 
les pays chauds & humides, qu'on 
cultive auffi dans les jardins, donr 
la'fenfibilité eft étonnante : c'eft 
la fenfitive. Quand oh touche fts 
feuilles, elles fe flétriflent auffi>- 
tôt;' & quelques raoments^ après 

(i) Voyez les Mémoires pour Vtiifioîre dés 
Sciences-^ des BMUX'jtrtSf Noy«mba:e , x 70^^^ 
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^'oa les a cjuittées , elles repren^ 
nentlcurpremierc vigne ur.Lprfqùe 
le foleil fe coucWe, la plante fc flé- 
trit tellement qu'elle femble fe 
deflecher comme fi elle étok 
morte; mais au lever du foleil elle 
reprend fon état, & plus le jour 
-cft beau^ plus elle reverdit: (î 
dans ce temps-là un gros nuage* 
arrive Subitement y elle tombe 
dansune'efpeçed'affaiflement^que' 
les Botaniftes appcliient fon £bm* 
meîl. 

On trouve dans les Indes orien- 
tales une plante qui imite les mou- 
vements àcs animaux , qu'on ap- 
pelle^ à caufe de. cela, mimofe^ 
nom commun à toutes les fenfiti- 
vcs. Ses feuilles , qui forment ua 
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parafol , fe tournent du coté du 
foleillevant ou couchant,& ce pen- 
chent vers cet aftre à midi. Cette 
plante eft encore plus fenfîble au 
toucher que la fenfîtive : il y ace- 
pendant entre elle Se cette dcr* 
niere plante cette difFérence , 
qu'elle ferme fes feuilles en def- 
fous 9 au lieu que toutes les plan* 
tes fenfîbles les ferment en deflus, 
en élevant les deux moitiés decha* 
que feuille pour les appliquer Tune 
contre Tautre. Si quand fes feuil- 
les font dans la pofition ordinaire, 
on les élevé un peu avec les doigtSj 
afin de les voir en dedans, elles fe 
ferment fur le champ, malgré 
qu'on en ait, & cachent ce qu'on 
vouloit voir : elles en font autant 
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au coucher du foleil , & il femble 
que la plante fe difpofe à dor-* 
inir(i). 

Ce font là les obfcrvatîons les 
plus remarquables & les plus mo- 
dernes fur la fenjQbilité des plantes, 
& d'oîi plufîeurs Phyficiens con- 
cluent qu*clles font de véritables 
animaux ; conclufîon trop hafar«- 
dée encore fui vant quelques Natu- 
ralises, pour les confîdérer comme 
telles. 

Mais ]tgici un phénomène bien 
cxlraorc^Rirc , & qui favorifc , ce 
femble, le fei^tîment de ceux qui 
foutiennet)t que les plantes font 
de véritables animaux ;c'eft lepo- 

(i) Voyez VH'tftoireie t Académie des Scien* 
^es^ année 17)0 ; Se le DiShnnaire d'Hifioir 
NaiurtiU , déjà citéj arc. Stnfitive^ 
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lype , qui -eft un atiimal-plantej, 
& queMrTremMey regarda, lors- 
qu'il en fie la découverte, comme 
une fenfîtive qui a un fenriment 
.plus exquis qu€ les> fenfîtives dont 
les racines tiennent dans la terrç. 
Lorfqu'on eoupe te polype en deux, 
la partie oii eft la tête marche Se 
ma4igc le jour même qu'elle a été 
féparée, pourvu que ce foit dans 
les jours chauds. Quant à la partie 
poftérieure, il lui poufle des bras 
au bout de vingt-quatre heures,- 
de dans deux jours ellflRviént un 
polype parfait (i). 

Le bernacle,.quiefl: une conque 
anatifere , eft encore une forte d'a- 
jaimal-plante : if fc multiplie , fi; 

fi) Voyez dans ce volume THiftohc dt 

Hiaumur. "* - . 
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Ton en «oie M. Needham , par 
une efpece de végétation. On (ait 
âuffi que la tethye , de Tiétat dV 
nimal pairfaitjdevîent dans fa vieil* 
kfle animal plante ; que la multi* 
plication dcspuccrons, qui fe fait 
fans accouplement, eft {emblable 
à celle des plantes parles graines, 
te que celle des polypes, qui a lieu 
lorfqu'on les coupe , reffemble à 
la multiplication des arbres par 
boutures. Enfin tout le monde 
fait que les pattes de récrevifle fe 
reprodurfent par une végétation 
quand ont ks a caÛTées^ 

Toutes ces preuves accumulées 
forment fans doute une forte 
préfomption en faveur àxx fyf- 
tême de l'identité des plantes &L 
des animaux. Les plantes lonc 
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animées comme eux , & il n*y a 
que leur organifatlon qui les dif- 
férencie. Leibnit\ veut qu'il y ait 
une chaîne d'êtres depuis l'être le 
plus fpirituel ou le plus aftif juf- 
ques à l'être le plus brut & le plus 
paffif, & ce fentiment eft fort 
probable. 

La faculté principale des ani- 
maux , fi l'on en croit Arifiote , 
c'eft la mémoire. Ceux qui font 
capables d'inftru£kion, ne le font 
que par la mémoire. Tous les ani- 
maux ont bien la faculté de fen- 
tir; mais les fenfations ne reftent 
pas dans tous également impri- 
mées dans le cerveau ; & c'eft cette 
différence qui \zs rend plus ou 
moins fufceptibles d'apprendre. 

De/cartes & fon célèbre difci- 
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pie Rohault ne font pas de cet 
avis. Us foutienDent férieufement 
que les bêtes ne font que de purer 
machines , qu'elles font touc ce 
que nous leur vpyons faire , avec 
auffi peu de fcntiment qu'une hor-« 
loge qui marque l'heure par la 
feule difpoficion de fes roues & de 
fes poids (i). Céia eft difficile à 
croire , & je ne pcnfe pas qu'on 
puifle trouver aujourd'hui un Car- 
tëfîen à cet égard. 

Quoi qu'il en foit, ces fyftêmes 
ou ces raifonnements retardoient 
les progrès de l'Hiftolre Naturelle 
au lieu de contribuer à fa per- 
fedliori. Ceft en effet ce qu'on 

(i) Voyez rHiftoire de Rohault dans le troi- 
fiemc Yolmnc de cette Hiftoin des Philofophes 
modernes. 
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comprit quand on forma des Aca-« 
démies* Convaincus que les fyftê-r 
ines ne fervent (buvent qu'à faire 
perdre beaucoup de temps,& qu'ils 
jpeuvent égarer r^fptit dansia re- 
cherche de k vérité , les Membres 
decesCompagJiiesréfoluréntdenc 
s'appuyer que fur les faits & fur les 
démonftrations,*La Botanique fut 
mife au nombre des fciei^es dc% 
faits, & on forma une clafïe de 
Botaniftçs. Onnepenfapasalorsà 
la Zoologie, quoique cette fciencc 
4bit fondée comme l'autre fur les 
obfervations & les expériences ^ &t 
qu'elle foitbeaucoup plus érendue^ 
^ a\i moins ^aiiiî juti le* ^' 

Les Botaniftes coururent donc 
les champs pôiir chètcher de nou- 
velles plantes. Leur récolte fuc 

abondante y 
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abondante ; & ces plantes ayant 
été réunies avec celles qu'on avôit 
déjà, cette grande quantité de 
plantes, toutes différentes les unes 
des autres^ commença à les acca- 
bler. Quelle mémoire pou voit fuf- 
fire à tant de noms ? Où prendre 
même tous les nouveaux noms 
dont on avoitbefoin? 

Ces Savants (bngerent donc à 
inventer une méthode qui les fou- 
lageât. La feule qu'on pût imagi- 
ner coîififtoit , fans doute , à di(- 
tribuer toutes les plantes connues 
fous certains genres ; de forte que 
laconnoiffance de chaque genre 
contînt en abrégé celle de toutes 
les plantes qu il renfermoit , Se 
qu'en même temps elles fuffent 
toutes appelléês d'tin même nom ^ 

Tome Fin. c 
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commun à tous les genres autant, 
que cela feroit poffihle,afixi de n a- 
voir pas un trop grand nombre de > 
noms particuliers tous différents. .; 
Une plante elt un corps orga-^ 
nifé ^ qui a toujours une racine,* 
prefque toujours un fruit ou une 
femence , & vraifemblablement 
une tige , des feuilles ôc des fleurs; 
Ce font là cinq parties eflentielles 
ou ordinaires aux plantes. Or, en 
les confidérant avec attention , on 
reconnut que la refTemblance en- 
tre quelques-unes de ces parties 
deyoit conftituer les genres; & 
comme cette reflemblancc^ Kcu- 
entre les mêmes parties , il s'agit- 
foit de f avoir kfquelles on prçfé- 
reroit. 
^ îLors de la^ renaiflance d^s' Le<^' 
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trcs , le célèbre Gefner ayant ré- 
fléchi là-deffus, crue qu*il fallok 
fe déterminer pour les fleurs 6c 
pour les fruits pris enfemble : mais 
ce ne fut là qu'une idée qu'il ne 
chercha point à approfondir. Il 
s'écoula un temps confldérable 
fans qu'on s'occupât de cela ; mais 
Tourneforty qui , defl:iné par l'Aca- 
démie des Sciences de Paris à l'é- 
tude de la Botanique , ne laîfloit 
rien échapper de ce qui pouvoit 
accélérer fes progrès^ trouva cette 
idée heureufe. Sa fagacité & fes 
connoiflances acquifès en cette 
fcîence , lui firent connoître qu'on 
doit regarderies fleurs & les fruits 
comme les principales parties de 
la plante ; car toute la planté & 
tout rappareli de fes orgalncs ne 

cij 
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paroiflent faits qu'en vue de lapro- 
duc^ionde lafemcnce, ou, ce qui 
/ revient au inêine , du fruit qui 
n'eft que l'enveloppe & la nourri- 
tiure de la fçmence. Quant à la 
fleur, elle eft deftinée à donner 
pendant un temps aiïez court une 
ijourriture au fruit naiilant, plus 
délicate 3 mieux préparée , & plus 
convenable que celle qu'il tircroit 
du fujc des feuilles. 

Toutes les plantes dont les fleurs 
fU les fruits auront la même figure, 
feront donc du même genre. hQS 
i^cinps, les tiges ^ les feuilles ne 
fpnt alors comptées pour rien, 

T^lle^eft la méthçdede Tourne-' 
fort. Comme il n'eft pas queftion 
dans, tout ceci , dit l'illiiftreHifto- 
iriep dçirAc^dépiie , ^nparUi^t ^ 
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ce Savant , de fùtvre ou d'imiter U 
nature ^ qui ne paroît pa^ trop s'ê- 
tre mife en peine d'un fyftêmC, 
mais feulement d'établir un ordre 
arbitraire qui faciHte la connoK^ 
fancedcs^ plantes/ il n'appartient 
pas tantauraifonnemenc de prou- 
ver la bonté d'une méthode, qu'à 
la commodité & à ïa clarté (r)^ 

Cette méthode af eu le plus 
grand fuccès. Cependant les Bo- 
taniftres^ ont cru qu'on pouvoiten- 
vifager le fy ftême des plantes foui 
de nouveaux afpedls^; \^s uns par 
\cs fleurs ; les autres par les étamî-^ 
nés ; des troifîemcs par les corolles 
ou pétales , &c. ôc tous ces fenci- 
ments divers ont eu peu de partî- 

( i) Voyez VH/fioire dt l'Académie des Sciences 
de Paris ^ attaréc ijô^r. 

c n] 
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fans;feulementils ontdégoûtë quel- 
ques Nâturaliftes des méthodes, & 
les ont engagés à ranger les plantes 
conformément à leurs propriétés, 
en fuivant Tordre alphabétique,, 
Si cette méthode n'eft pas la plus 
naturelle, du moins elle eft la plus 
utile & la plus întéTefTante, Voici 
donc Tordre que plufieurs Bota- 
niftes fuivent dans la diftribu- 
Xïf>n des plantes* 
. Plantes alexiteres : ce font des 
plantes qui relèvent promptement 
les forces abattues, raniment la cir« 
çulation du fang , Ôcc. Plantes 
antiépileptiques , ou bonneis pour 
guçrir les maladies épileptiques. 
Plantes antifcorbutiques , c'eft*à- 
dire propres à guérir le fcorbut. 
Plantes antivermineufes. Plante^ 
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apérttives. Plantes afToupiflantes. 
Plantes aftringentes, &c. Ainfi 
de fuite jufques aux plantes vul- 
néraires. 

On renferme dans la fomme de 
ces claiïes une infinité de plantes; 
car il eft peu de plantes qui n'aient 
quelque propriété. A l'égard de 
celles qui en font privées, on en 
fait une énûmération particulière, 
& ce catalogue n'eft pas confidé- 
ïable. 

Ce font fans doute ces proprié- 
tés qui ont engagé les Académies 
à faire une claffe de Botaniftes. 
Mais les animaux en ont*ils moins ? 
Le plus grand nombre ne nous 
fert*il pas d'aliments ? & chaque 
animal dans fon efpece n'a-t-il 
pas une vertu qui lui eft propre, 

civ 
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& qu'il eft utile de cannoître ? Plu - 
fieurs animaux n'entrônt-ifa pas 
dans nos remèdes ? Eh ! pourquoi 
\qs Académies n'ont elles point 
formé une claiFc de Zoologiftes , 
c'eft-à-dire une clafle d'hommes 
dévoués à l'étude des animaux , 
& capables de le faire avec fuc- 
. ces ? 

Indépendamment decesrailons 
la oonnoiflance des bêtés mérite 
bien l'attention des Philofophei. 
-Dans la foule d*objets- que nous 
préfcnte la terre , dans le nombre 
infini des différentes productions 
' dont fa furface eft couverte , les 
animaux tiennentle premier rang, 
tant par la conformité qu'ils ont 
avec nous , que par la fupëriorité 
que nous leur connoifibns fur Içs 
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végétaux. Ceft une remarque bien 
vraie de l'Auteur du DiAionnaire 
Univerfel d'Hiftoire Naturel le» 
'Les animaux ) ajoute-t-il,ontpar 
leurs fens , par leur forme y par 
leursmouvementSy beaucoup plus 
de Tapports avec les chofes qui les 
environnent > que n'en ont les. 
végétaux. * D^ailleurs 3 Je nombre» 
des efpeces d'animaux eft beau-: 
coup plus grand que celui des ef-' 
peces de plantes ; 6c. c'eA là un 
motif bien puifïànt encoce pour 
feconGicrer à Içor étude. IHns le 
ftftl genre des ij>fe£lei, 11 y a peut-: 
être ^\\xs d'efpeces donc la plupart 
échappent à nos yeux, qu'il rp^ya. 
d'cfpecesrde plawcs vifibjesforja 
furface ; dcr notre giobe. . ;, - ^ ? ? 
^ LaterreyeftJft.fçftlUett ou. kj. 

c v 



xlvj DISCOURS 

plantes puiflent croître & végéter : 
toutes ne peuvent fubfîfter que 
fur fa furface ; mais les animaux 
font plus répandus. Les uns habi- 
tent la furface de la terre ; d'autres 
fon intérieur. Ceux-ci vivent au 
fond des mers : ceux-là fe tiennent 
à une hauteur médiocre. Il y en a 
dans Tair \ dans Tintérkur des 
plantes , dans le corps de Thomme, 
& danfr celui dos animaux. On tt\ 
trouve encore dans les liqueurs , 
dans le bois & dans les pierres. Et 
combien d'katres encore dont le 
jîombra eft inexprimable^ & que 
lïôus découvrirons avec le fecours 
du nticrofcope ! " ' ..^ 

L^evfenhoék eftime que mille 
millions de corp$ mouvants , que 
Ton découvre dansPeau commune^ 
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ne font pas fi gros qu*un grain de 
fable ordinaire ; & M. Malejteu 
a vu , par le moyen de cet inftru- 
ment ^ des animaux fi petits qu il 
les juge vingt-fept millions de fois 
plus petits qu'une mite. Qui pou ira 
donc jamais connoître les difFéren- 
tesefpeces d'animaux qui peuplent 
le vafte globe que n*us habitons? 

QuoiquelesÂnciehs aient fait des 
recherches confidëràbles pour con- 
noître les animaux , cependa;fat 
leurs fuccès font fi médiocres, que 
lors de la renaiflancc des Lettres , 
on ne crut pas devoir tenir compte 
de leurs travaux. Le plus grand 
nombre de leurs notices eft fautif: 
on y trouve bc^'uc^iîp de chofés 
hasardées, pIctfitJùrs (kfcnptîôris 
contrOi(Véesv^ &*iie&'hi'ftbîrei trop 

cvj 
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merveilfcures pour qu'on puifley 
ajouter foi. h^s Philofophes mo- 
.dernes qui s'attachèrent à la Zoo- 
logie , étudièrent cette partie de 
l'Hiftoire. Naturelle comme une 
nouvelle fcience. 

Gefner ^ Aldrovande , Bclon , - 

Jonfion^ Lifter ont décrit & dcffi- 

né tous les animaux qu'il s^ôBt ptt 

-connoîtrç , fans, s'alfiijettir à au- 

. cune méthode: ils ont voulu néanv- 

. moins en établir une , & ils ont 

propqfé decara£kériferks efpccds 

des animaux, & de Içs divifer. pîdr 

.dafles qu par faisiilles : maïs cfuel>- 

que foinquHls aient pris pourToc- 

mer des diftributions exaélés des 

j.aniniaiyf: , pluJSeur? .Naturaliftes 

^ont trouvé. q*i*elks étoient'^nfuffi- 

iàntes : ils ^ea qiu: formée, d'a^u^res 
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qui n'ont pas un plus grand fuc- 
chs. 

Le célèbre M. Linndus divifc 
tous les animaux en iîxcla (Tes» 
Dans la première ^ il comprend 
les quadrupèdes ; dans la féconde ^ 
lesoifeaux; dans la troifîeme, les 
amphibies; dans la quatrième , les 
poifTons; dans la cinquième, les 
infei^es; Se dans la dernière , les 
vers^ * . 

Après avoir fait cette divifion, 
il (ubdivife chaquc.clafle enordres 
ou en faniilles , & n'oublie rien 
pour rcriferxTier dans ces fubdivi- 
iions tous les animaux. 

Un difciple de l'illuftre Réaumur 
( M.I Brijjon ) croit parvenir mieux 
à ce but, en divii^nt tour le règne 
animal en neuf çlaiï^ , qu'^1 fub^ 
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divîfe en dix-huit ordres. Ceft dé 
leur figure , de leur pofitîon , & 
fur-tout de leurs dents, fôit mo- 
laires, foît canines, foit incifîvcs, 
qu'il tire les caraélercs de ces or- 
dres. 

D'autres Zoologîftes confidc- 
rent les animaux par Tefpecc d'ha-^ 
billement & d'habitation ^ par leur 
manière de vivre, par leurs armes, 
&c. Et cette diverfîtédefentinrcnti 
prouve l'extrême difficulté de par- 
venir au but qu'ils fepropofent. Il 
y a tant de variétés dans les divcrfes 
fortes d*animaùx, qu'on në^pourra 
peut-être jamais les ranger mé- 
thodiquement. Quandon examine 
les quadrupèdes feulement, on-eft 
èÉFrayé de Timmcnfitë ^ti détarih 
dans leur ^ difthbutioh fyftématt^ 
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que. Ces animaux n'occiipent ce- 
pendant qu'un très petit efpace 
dans Puni vers. Les uns font cou- 
verts de poils & n ont point di) 
tout de dchts-, comme le four* 
millier , animal de fîx pieds 
de long, d'environ un pied de 
hauteur, & qui vit de fourmis; 
d'autres ont des écailles tuilées ô^ 
immobiles, comme le tatou ; des 
troiiîemesen ont de non tuilées 6c 
de fixes ^ comme le crocodile. On 
en voit qui ont des cornes. Ceux-ci 
ont k tête écrafée ; ceux-là la figure 
humaine. Ailleurs il y en a qui ont 
la queue plate, tandis qu'il en efl 
d'autres qui ont la queue longue 
& chevelue, 6cc. En un mot, la 
diâTérence entre ^ les quadrupèdes 
varie autant que les phyfionomies»^ 
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Aufïî rUluftre- Auteurde la Def- 
cription du Cabinet da Roi ( M. de 
Buffon) a renoncé atout ordre fyC- 
témàtique dans THiftoire des Ani- 
maux qull a publiée. Pour ne rien 
faire cependant au hafard, il* a con^ 
fidéré les animaux du côtédeluti- 
lité pour les hommes : ainfî il z mis 
au premier rang ceux qui leurfont 
Je plus néceflTaires- Suivant ce fyf- 
tême , le cheval a la préférence fur 
les autres animaux. Viennent en- 
fuite le chien ^ le bœuf, la brebisy 
&c. & il croit que cet ordre eft 
le plus naturel. Oui ^ pour nous» 
Mais les Mexicains & les Péru- 
viens ne conviendront pas de cela, 
eux qui ne connoifTçnc les, che- 
V aux que depuis peu de temps, Se 
qui: fur; em, fi é{oh»és de^ ypir.djes 
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Efpagnols montés fur des che- 
vaux, &c conduire ces animaux 
avec tant de facilité, qu'ils les pri- 
rent pour des Dieux. Les Lapporis 
xie donneront pas non plus le pre- 
mier rang au cheval , & ils y pla- 
ceront le renne, qui femble être 
deftiné par la nature à remplit" 
tous leurs bcfoins , car il leur fert de 
cheval, de vache & de brebis. Er 
puis il n'eft pas fi aifé peut- être 
que Ton croit d'établir même ert 
France un ordre d'utilité parmi le^ 
animaux. Tout le monde ne con- 
viendra pas, par exemple , que le 
chien foie plus utile que le bœuf 
& la brebis. 

Quoi qu il en foit , il eft certain 
qu'en fe propofant de fuivre Tor- 
dre de TutiHté des animaux dans 
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leur diftribudon, les quadrupèdes 
doivent tenir Je premier rang ; 
car ces animaux femblent n'avoir 
été formés que pour Tufage de 
rhomme- Le cheval , l'éléphant 
&:4c chameau font deftinés à popr 
ter ou à traîner des fardeaux ^ le 
taureau à labourer la terre , là 
vache à fournir du lait, le mou- 
ton à donner de la laine. Parmi 
les différentes efpeces de chiens y 
les uns fervent à courir le cerf, le 
chevreuil , le lièvre , &c. les autres 
à nous garder , & des troifîemesà 
nous amufer, &c. Il n'eft pas juf-^^ 
ques aux quadrupèdes les plus fé-^ 
roces qui ne nous foient utiles.- 
Lcstig:es, les lions, les ours, les 
élans, les caftors & les renards 
ont des fourrures qui fervent à 
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nous garantir des rigueurs du 
froid , &c. 

Les oifeaux doivent, ce femble, 
tenir le fécond rang parmi les ani- 
maux , en fuivant toujours Tordre 
de leur utilités On connoît l'ufage 
de leurs plumes, foit pour écrire» 
ou pour divers ornements, ou pour 
faire des oreillers ôc des couvertu-' 
res. hcs uns nous fervent de nour-p 
riture ; d'autres nous amufent par 
leur ramage ; des troifiemes nous 
délivrent de cette quantité d^infec- 
tes dont la multiplicité eft un 
fléau ; & les plus redoutables d'en- 
tre eux mangent les charognes» 
dont la corruption infederoit 
raîr. 

La chair des poilfons eft un 
aliment agréable. On retire de 
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la colle des uns, & de Thuile dcS 
autres. La baleine , le narval y 
richthyocoUe, &c. donnent ane 
efpece d*ivoire, une huile abon- 
dante, & des barbes ou fanons 
dont on retire de grands^tanta- 
ges. L'huile fert à éclairer en la^ 
brûlant à la lampe , à faire le fa-' 
von, à la préparation des laines- 
des Drapiers , aux Corroyeurs pour 
adoucir les cuirs , aux Peiriti'es 
pour délayer certaines couleurs, 
aux Marins pour graiffer le brai 
qui fert à enduire & efpalmer les 
vaifleaux, aux Architectes & aux 
Sculpteurs pour faire du maftia 
Avec les osde la baleine,les Groen- 
landois conftruifent la carcafle 
de leurs barques , qu'ils revêtent 
de peaux de veaux matins , ou de 
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. baleines même. Il y a dans le pays 
de cespeuples un poilTon dont les 
arêtes font fi fortes , que les habi- 
tants s'en fervent au lieu d'aiguil- 
les pour coudr^e les peaux d'ours 
dont ils font leurs habits. 
: Il eft peu d'êtres dont on tire 
tant de^prti que des coquillages; 
Ixs Grecs en compofoient un 
fard avec de la pommade , dont 
ils /c frottoiient le coips. Les ha- 
bitants de Tyr retiroient du co- 
quillage appelle murex une belle 
couleur de pourpre, dont ils fai- 
foicnt uGige. en teinture. Chez les 
Romains, Les buccins, autre forte 
de coquillages., ièrvpientde trom- 
pettes à la guerre. Les huîtres pro« 
ëuifcnt des perles. Et les ouvriers 
/ont trouvé Xtut dç jtirçr du bur-. 
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infedle rond , un peu moins gros 
qu'un grain de coriandre , plein 
d'un fuc purpurin ^ dont on tire de 
belles couleurs lilas , des couleurs 
de chair , des - cramoifis plus ou 
moîns vifs. La cochenille du Mexi- 
que fournit une belle teinture écar- 
late , & forme la matière du caD- 
min , cette belle couleur d'un rouge 
tendre, fi amije de l'œil, fi précieufe 
en peinture , & fi propre il nuan- 
cer & à rehauffcr les foibles cou- 
leurs des Dames. Et le kermès 
fournit une poudre rouge dont on 
fe fert pour la teinture des laines , 
& qui entre auflî dans la confec- 
tion d'alkermès , qui cû un remède 
fprt eftimé. 

Tout le monde connoît ThiC- 
toire de Tabeille ^ combien elle eft 

utile 
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wtile à rhomme par Iç miel & la 
cire qu'elle lui fournit, & avec 
quel art admirable cet infe<Sle 
forme ces bellçs productions. 

Le ver à foie eft encore un in- 
fère merveilleux qui fournît cette 
belle matière avec laquelle on fait 
defi riches étoffes , je veux dire la 
foie. Et on fait que le corail, qui eft 
une des plus brillantes, àcs plus 
précieufes , & des plus iingulicres 
Tubftances marines, eft la product- 
ion d'infèâes, d'efpeces de po- 
ypes qui (ont les archite<^es &les 
labitants de cette belle fubftance. 
M^s ce qu'il y a de plus mer- 
veilleux dans les infectes, c'eft 
,ear cfpece de gouvernement, leur 
iconomie , leurs mœurs, &c leur 
Tome rilL d 
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induftrie. Les unsfavenc filer ^ & 
oncdeuix quenouilles. D^autres iR>iit 
4ç$ filet$y &c ont une navette fie 
deux pelotons. Il y en a qui bâ^ 
tifleot en bois , Sc ont deux fisrpes 
|K)ui: f;»ire leui? abattis. Ceux qui 
travaiyilent en cire ont dajss leur 
actelier des ratillbifes » des cuiUert 
^ des OHielies. Plufieurs d'entre 
^ux incun feulement ont la langue 
pour goûter 6c lécher, ou une 
trompe pour faire l'office de cha- 
lumeau, ou des tenailles à la tête; 
Us. ont encore à Textrëmité de la 
quçus une tarière mobile propce 
à percer & à creufer. £nfîn tout 
c$ que les infedes; font cil exé^ 
«nté af^ec beaucoup d'ordre te de 
d«irejn> dt tend coujouia aab«( 
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qu'ils (è propofent pour la fin de 
leurs travaux (i). Auffi ce font les 
aaioaattx qu'on a obfervés avec le 
plus de foiû^ Leur étude & les écrits 
qui en ont été les fruits j ont im* 
inortaHféZzjf&rchez les Angloisj 
Swarmmerdâm chez lesHollandois» 
Frifck chez les Allemands, Rkedi 
chez les Italiens ^ Réaumurchtz les 
François ^ iLlÂnnxuscïitzles Sué-^ 
dois. 

Voilà le grand tableau que pré- 
fente laZoolc^ie. Ceft, fans con-- 
tredit 9 la partie la plus importante 
de l'Hiftoire Naturelle, &c celle 
aoffî qui a piqué dans tous les 
temps ktcuriofîté des Philo(bphes« 
La troifieme partie decettefcience^ 

(i) Voyci le DtShmudrc Univirfil d^Hifioiri 
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je veux dire la Mînéralogîe , n*a 
pas été fi cultivée ; & on fera 
peut-être étonné de ne trouver 
i^u'un Minéralogifte dans cettq 
hiftoire des Naturaliftes. Comme 
la Minéralogie tient à la Chymie^ 
les Philofophes qui ont voulu Té- 
tudier ne fe font pas bornés à 
Texamen des mines , des foflîles , 
des pierres, &c. ils fe font atta* 
chés auflî à l'analyfe des corps , & 
par- là ils font devenus Chymiftes, 
Ainfi la clafle des Minéralogîftcs 
â été réunie avec celle des Chy-^ 
mîftes ; & ce n*eft qUe nos jours 
que les Naturaliftes.ont écrit fé- 
rieufement fur la Minéralogie , & 
qu'ils nous ont fait çonnoître les 
eaux, les terres, les fablçs^ les 
fels, les pyrites, &c. Scea gêné* 
rai > <|u'ils ont décrit avec foia Iç 
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rcgnc minéral. Ceft la troîfîemc 
partie de l'Hiftoire Naturelle qui 
cft compofée du règne minéral ^ 
du règne végétal^ & du règne ani- 
mal. Ce font auffi ces trois règnes 
qu'on voit dans le cabinet d'un 
Naturalifte, lequel renferme par-là 
toutes les productions de la nature. 
Voici en eflFet ce que contient ou 
ce que doit contenir ce cabinet* 

Il préfente d'abord deux clafles 
du règne minéral , favoir les eaux^ 
les terresjles fables^ les pierres^ les 
fels, lés pyrites , les demi«-métaux^ 
les métaux, les bitumes, les produc- 
tions des volcans , & les pétrifica-- 
tions. 

On y voit donc les terres , les 
argilles, les tourbes, les terres bo- 
laires, les ocrhes, Us craies,les mar* 
- -: dii) : 
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nés, les^difFércnts fables, les ar« 
doifes , les asbcflcs , les pierres 
oUaires & micacées, les pierres à 
chaux, les fpattxs, les congela-^ 
tions, lesgypfes ou pierres à plâ« 
tre, les cailloux, les pierres de 
roche , les cryftallifacions , les 
fels, les pyrites, les charbons & 
ducres bitumes , les layes ôc les fco- 
ries des volcans. 

L'armoire deftiiiée aux métaux 
renferme de l'argent siatîf , de i'ar* 
gent ro«ige , un grouppe de mine 
d'or, des morceaux de mine de 
plomb , des grouppes d'étain cryf* 
tailifé y des aiguilles d'hématite , 
des pierres d'aï mant , de la platine, 
du. fer réfradairc, du cuivre foyeux 
de la Chine, & un-grouppede ma- 
lachite. 

Dans Tarmoire des bitumes on 
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trouve ilu jâïet^ de Tambte gris^, 
du fuccin ^ des morceaux de foufre 
jauûe Se rouge cranfparents ; dans 
celle des pétrifications ou foâiles^ 
des madrépores 9 des bélemnites 
tranfparentes , des ourfins agati- 
tés , le nautile concamérë , des 
cornes d' Ammon , Thy ftérolite , la 
pierre lenticulaire , la gryphitf , &c. 
les calculs ou bézoards, les tur<^ 
quoifes, \^ ctapaudines, les glof- 
fopetreSi-enfih toutes les pierrei 
figurées, Se même des bois pétri- 
fiés. Et dans Tiarittoirie des pktrés 
font différents cryftaux , & toutes 
ies picriries pî^ièufcs dans kur 
matrice ^ tels que Tagate, la 
cornaline , le jade , la fardoi- 
ne , Tonyx , la chalcédoine ^ fe 
jafpe, le porphyre, le granit, le 

d iy 
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lapis la2uli, le marbré , Talbâtre^' 
le fpath ou cryftal dlflande, la 
pierre de Boulogne, la ferpentine, 
le talc, l'amiante^ le balfate ou 
pierre de touche, les cailloux d'E- 
gypte & d'Angleterre. 
; Auprès de ces pierres, on trouve 
dans des tiroirs les terres figillées,. 
les bélertinitesi les entroques, les 
aftroïtes,. & autres foflîles à poly* 
pier, les coquilles uni valves, bi--. 
valves & multivalves , des pierres 
numifmales, des os, &: des tran^^ 
ches de bois pétrifiés £c polis , &c« . 
Le règne végétal paroîtenfuite, 
& on a, dans àcs armoires diftri^ 
buées comme celles du règne mi- 
néral, les racines, les écorces, les 
bois, les feuilles, les fleurs, les 
fruits ôc femences, les tiges & plan- 
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tes parafites , les herbes & plantes 
tubëreufes y les agarics 5c les tu^ 
iheurs , les baumes & les refînes 
folides, les gommes refînes bc les 
fucs gommeux , les fiKS extraits ^ 
fucres & fécules, les plantes ma- 
rines & maritimes. 

A regard du règne animal , il 
çft préfenté dans des armoires qui 
contiennent les divifîons de ce 
règne ) favoir : les faufles plantes , 
les plantes marines , les zoophy tes, 
les teflacées,les cruftacées, lesin^ 
feéles terreftres, les amphibies, les 
oifeauxavecleursnids Scieurs œufs, 
les quadrupèdes ôc Thomme. 

J'ai toujours été étonné devoir 
rhommedans un cabinet d'Hifloire 
Naturelle. Il femble qu'il nedevroit 
pas être Tobjec des Naturalises ; 
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car qui dit Hiftoire Naturelle ,' 
41t Thiftoire phyfîque d'un être^ 
les mots pkyfique & naturel étant 
Synonymes. Les Naturaliftes ne 
peuvent donc confîdérer Thomme 
du côté du moral : ce qui con-^ 
cerne Tentendement humain, }e 
veux dire Tanalyfe de (ts idées, 
fes conceptions, les opérations de 
ion efprit , regarde le Métaphy- 
ficlen: & Tes inclinations, fespaf^ 
fions. Tes mœurs Se Ùl conduite 
forment la fcience de la morale & 
celledelalégîflation.Iln'yaparcon* 
féqaent que le corps à examiner : 
mais le corps feul dePhommc n'eft 
pas Thomme, Encore en décom- 
pofant ce corps il forme Tétude 
de deux fortes de Savants , des 
Anatomiftes qui en décrivent U 
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ftruéturei «cdèsPhyriologlfteis qui 
cxpliqueirie lé mëchânifnie de Tes 
dpéracions. Que reftfe-t-il donc au 
JNaturalifte?Rien. Auflî les plus ce* 
Icbrds Zoôlogiftes li'en ont pas 
parlé ; & ce n'eft que de nois jôttW 
que quelques-uns d'enti'e étix ont 
voulu joindre Ton falftoîre à celle 
àcs animaux. 

A cette fin 3 ils prennent d'a- 
bord rhonime à rinftant de fa naif- 
fance , le fuiveht dans les accrbîf- 
(ements de Ton enfance & dans le 
développement de fes organes 6c 
de fon intelligence. Parvenus à 
l'âge de puberté, ils le voient de- 
venir homme capable de produire 
fon femblable. Ils s'occupent en- 
fuite de fon âge viril , obfervcnt fa 
beauté ^ fa force, fon port majef^ 

dvj 
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tueux j fa démarche ferme & hari 
die y l'excellence de fa nature ; ea 
un mot, ils font l'éloge de l'homme 
phyficjue. 

Après avoir acquis toutes ces 
perfections y l'homme décline. Les 
membranes deviennent cartilagi- 
neufesj les cartilages deviennent 
ofleux , les os deviennent plus (o^ 
lides , les fibres plus dures. La peau 
fe defïèche ; les rides fe forment 
peuàpcujlcscheveuxblanchiflent; 
les dents tombent ; le vifage fe dé- 
forme ; le corps fe courbe. Le corps 
meurt ainfi peu à peu &: par parties : 
fou mouvement diminue par de- 
grés : la vie s'éteint par des nuances 
infenfîbles , & la mort eft le der- 
nier terme de cette fuite de degrés ^ 
la dernière nuance de la vie. Ce 
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font toutes ces gradations qui for- 
ment la dernière partiede l'hiftoire 
de rhomme. 

A cette hiftoire particulière de 
l'homme les Naturaliftes de nos 
jours ajoutent Thiftoire générale 
des Hommes, Cette hiftoire ren- 
ferme les variétés dans Tefpece hu-^ 
maine. D'abord c'eft la variété de 
la couleur ; enfuite celle de la for^ 
me ; & la dernière, celle du natu^ 
rel des différents peuples. Ils com- 
mencent par le Nord , & finiflenc 
par les peuples qui habitent cette 
partie de la terre comprife entre 
le tropique du Capricorne Se les 
terres auftrales Jls nous apprennent 
donc quc^e^i^ppons font d'une 
petite ftru(àuxç,. d'une figure bizar- 
re^ que les Groenlandois font fore 
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petits, maïs qu'ils ont le corps bien 
proportionné , & que y malgré cela, 
ils font tous également groflîersSc ■ 
Ilupidcs. ^ 

En allant de cette manière du 
KordauSudjCcsNaturaliftesnous 
font connoître la figure & les 
mœurs des difFërentspeuples qu'ils 
rencontrent dans leur chemin. Et 
leurs relations dégénèrent en une 
hiftoire de voyages, qui nereffem- ■ 
ble plus à une hiftoire naturelle : " 
les moeurs, la manière de vivre, les 
ioîx des différents peuples n'étant 
point l'objet de cette fciencejcom- 
inc je l'ai déjà obfervé, ^ 

Pour là renfermer donc dans fes 
juftes bornes, il fiîuPrèftreindre 
le règne animal atïx bêtes > ainfi 
que Tont fait fagement les Philo- 



I 
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fophes modernes qui compofeàt 
ce volume) &^ quelques autres 
Savants qui ont écrit comme eux 
fur l'Hiftoire Naturelle /& avec 
le njjêmc fuccès. Tels font f^atU 
lantyBauhinjRuyfch , Rondelet ^^ 
Seba 3 S^ammerdam ^ Anedl ^ 
Ray , Rumphius &; d'ArgenviUei 
Ce font tous de célèbres Na* 
turaliftes dont je me ferois faiç 
même un devoir d'écrire V\ùÇ* 
coire , fi ceux que j'ai cboifis 
n'a voient rempli k but que j* 
m'étois propofé ; celui de faire 
connoître tout ce qu'on a décou- 
vert d'intéreilant fur l'Hiftoire 
Naturelle. 

En cSèt^ Ge/her y Tournefon^ 
le Père Plumier & Haies ont forf 
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bien écabli les grands principes à^ 
la Botanique ; & ce n*eft qu*ett 
marchant fur leurs traces, qu'on 
peut étendre les limites de cette 
fcience# Les ouvrages à'Aldro^ 
yandc , de Bclon^ de Jonfion (i) , 
de i{eW/722^r, renferment» dans un 
très grand détail, i'hiftoire deç 
quadrupèdes , des oifcaux , des 
poiflTons , des reptiles & des infec- 
tes. £t la fcience des coquillages a 
été'traitée favamment par Lifter^ 
De forte que le règne végétal & Iç 

' (i) Ontradaic a^ttellemcnc en françois kf 
ouvrages de cet Auteur » lefquels font écrits en 
latin 3 & fon Hiftoire des OiCèauz , formant un 
Volume in-folio^ cft prête à paroître , chez Def- 
nos. Elle a été traduite par M. d*j4uché, ancien 
ProfefTeur de Mathématiques du Roi de Po^^ 
logne , Duc de Lorraine Se de Bar ^ ^ revue paç 
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règne animal font fufEfamment 
développés dans cette Hiftoire des 
NaturalifteSé 

Quant au règne minéral, il eft 
vrai c^Agficola eft le feul d'entre 
les Philofophes modernes qui eja 
aiit fait une étude ; mais fî Ton 
joint aux détails de fa vie & de Çts 
découvertes celles des Chymlftes 
& des Cofmologiftes qui compo- 
fent le feptierae volume de cette 
HiftoircdesPhilofophes modernes^' 
on aura Thiftoire de la Minéralo- 
gie, & cette partie de THiftoiret 
Naturelle fera afTez remplie^ 



Explication de la Vignette ou 
CnUde-lampe du Titre ^ du 
Frontifpice & des Allégories. 

Vignette ©u TitKe. 

l 'H I S T o I K E Naturelle a trcî« 
f artiesj favoir , la Minéralogie ^ la 
Botanique & la Zoologie. Des 
minerais, des plantes & un ani- 
mal forment doncie ty^ <k cette 
/cience. Et c'eft 1^ f«}et de la vi^ 
guette oii fottt repréfentés uô* 
plante dans un vafe^ un oife^u per* 
chéfur cette pladte^ & des mine- 
rais au pied du vafe. 

Frontispice. 

Un Philofophe veut écrire for 
THiftoire Naturelle. Il eft affisdc* 
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vantlefimulacrc de la Nature, fie 
foû Génie lui montre les trois re* 
gnes , le règne animal , le règne 
végétal, & le règne minéral qui 
font autour de lui, & qui carac- 
térifent cette fage mère de toutes 
choies. 
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Agricola. Ce Philofophe a jette 
Tes fondements delà Métallorgie. 
Il a appris Fart de connoître les 
mincs,d?en tirer les métaux, & de 
lès calciner, Ceft auffi Toccupa- 
tîon des trois Génies qui forment 
fon allégorie. 

Jonfton. Aucun Naturalifte n'a 
tant écrit fur les animaux, que ce 
Philofophe. Pour reconnoître ce 
(èrvice qu'il a rendu par-là aux 



humains /oii â élevé Uii iriOnd* 
ment à fa gloire. On voit ce mo- 
nument où eft fon médaillon au 
milieu des animaux de toutes ef- 
peces qu'il a décritSé 

Lifter. La Conchyliologie ou 1^ 
fcience des coquillages étoit uncî 
des parties de THiftoire Naturelle 
que les Naturaliftesavoient le.plus 
négligée. Ceft ce que repréfentq 
leGénie de la Nature auGénie mê- 
me de Lifter y en lui fourniflant 
les coquillages fur lefquels ils Tin-i 
vite à écrire. 

Tournefort. On doit à ce Philo- 
fôpheune méthode pourconnoître 
ï^s plantes ; c'eft un travail qui a 
rendu fon nom immortel. On n*aç 
donc pas cru pouvoir mieux le 
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caraAérifcr que de le repréfenter 
occupé de ce travail. Tel eft auffi 
Je fu jet de fon allégorie. 

Haies. Parmi les ouvrages con» 
fidérablesquecePhilofophe acom* 
pofés, fa Statique des Kégétaux^ 
& fou Hdmaftatiquej pu ÇzStatîque 
des ^/z//7M^x^ tiennent le premier 
rang. Oa Ta donc repréfenté oc- 
cupé à la compo/ItîoQ de ces deu^ 
livres. Son Génî^^qui tient lieu dç 
fon portrait, fait voir à celui d*un 
Philofophe qui le repréfente , ces 
deux objets importants de THif- 
jtoire Naturelle , fur lefquels il Té^ 
claire ou Tinftruit. 

On doit le deflein de ces fu jets à 
M. Leçlerç , jeune Artifte qui cpm* 
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pofe avec beaucoup de facilité Se 
d'intelligence , & la gravure ( à 

l'eau forte) à M. /. B. Michel^ 
déjà bien connu. 
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J^ A Providence, toujours adorable dans 
fes décrets, dit un Savane Eipagnoi (i), 
ne permet aux hommes l'ufage des chofes 
qa au prix de bien des diflScuItés. A aueU 
navaux n*eft point condamné le Laoou^ 

t*) yitét MedUwum tpii fieciilo fliperim t^ qt^^d «jc- 
Ovrir détnuTunt , congtflée à Meldiicrc ^damo. Ctnfiiféi 
tdthrium auciorum. Diâionnairc Hill. & Cric, de Baylc , 
m. Apkoléi» Diâioonaire Hiftorique de Médecine , pat 
il. Eloi^ mcoie anide. £c fes Ouvrages. 

{i) Atfhûnfe Séirbéi ^ dans fa MitdUttrgie ^ oh V art de 
ir«r Cr purifier Us miunx , Tome I • part 407. 

Tome FUI. A 
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reur avant que de recueillir la moifTonf 
Quelles fatigues n'effiiie pas le Vigneron 
pour retirer le fruit de fes vendanges ?• 
Mais que font les peines du Laboureur 
6c du Vigtieron en comparaifon de celles 
qu'on doit prendre pour obtenir ce que 
les hoffimet de(trenr le plus > l'or , ce 
l^réfenc i^tile & fouvent huxefû ? U faut 
parcourir les déferts , gravir les monta« 
gnes les plus efcarpces , fouiller dans les 
entrailles de la terre , fendre les rochers 
les plus durs , & brifer, en un mot, le fer 

•à la main* ces inacceffibles remparts où 
la Natur^Ncelant fes tréfors, femble s'c-, 
ïre fortifiée* contre notre avarice, pots 
nous les faire acheter plus cher, 

Ceft par une fage difpofition d^ cette 
même Providence > que larichefle de cer- 
tains climats égale la fécondité des ^urrâs. 

' L'Ëfpagne , par exemple , eft moins fer- 
tile que la France ; mais elle abonde en 

= mines de toutes (iy^iè% de métaui. Les ri- 
vières & les torrents y roulent Tor , & on 
trouve dans fes-fliines its mafles d'or fin, 
qui pefentjufqu'à vingt, treme livres* 
Les premiers peu^^es du nionde cor* 

. nurentces tréfors ,. & en piofitecent. Dès 
Tan 59} apuès te déluge, Tufage àti 
métaux çcoïc ét^^i par to«it luaiv^i»» 
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Les Efpagnols , à Texemple des Phéni- 
ciens» s attachèrent au travail des mines 
avec can: de fuccès » <]ue , fuîvanc le ïc- 
tnoignagede Pline , ils favoienc de fou 
remps altérer Targent avec dt^s eaux pré- 
perces y ilsavoient même trouvé te fecret 
de faire des vaf,s & des iiflenfïles d or Sc 
d'argent j de forre que quand les Car^, 
th.iginois arrivèrent en Efpagne , les peu-^^ 
pies de ce pays faifoienc ufage de cru- 
ches & d'autres uftenlîles d'argent. Ce 
itîétal y étoir même fi commun alors, que 
les Marchands Phéniciens qui venoienc 
eu Efpagne pour charger leurs navires 
d'argent, forgeoient leurs ancres de ce, 
métal, afin d'en emporter le plus qiuls 
pouvoienc» 

Les Romains, (jul AiccéderencenEfpa- 
gne aux Cacthagmois, cherchorenr des 
mines , & les travaillèrent avec plus d'art 
qu'on ne Tavoit fait jurquVlors. Maisau^* 
cune nation n'égala les peuple* de TO- 
céan dans l'art de forger les métaux, 5c 
de les travailler. 

Le Pocie Silèus halicus dit que ces 
peuples apportèrent à Annlbal un bou* 
cliet d'airain poli , qui jertoit beaucoup 
d'éclat^ un calque lurroonté d\in brillant 
panache^ une épée Se une lance, une 

Aij 
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cotte d armes brodée d'or j & toute cette 
armure étoit formée d'airain , d*acier & 
d'or, arriftement travaillés. Ce Poëre ne 
nous apprend pas comment ils avoienc 
fait ces beaux ouvrages: inutilement on 
cherche cela dans les écrits des Anciens j 
alicun. d'eux ne nous a inftruits à cec 
égard. Il paroît que les artiftes & les ou- 
vriers fe communiquoient leurs connoif- 
fances verbalement, fans prendre la peine 
d'en rien écrire. 

Aufli a-t-il fallu à la renaiffance des 
Lettres chercher les principes de U Mé- 
tallurgie, comme fi on ne les eût jamais 
connus. J'ai déjà dit dans cette Hiftoire 
^ue le5 Grec$ fugitifs de Conftantinople . 
e réfugièrent en Italie, & déchirèrent 
les premiers le voilc4e l'ignorance. Quel- 
ques Allemands qui y travailloient alpw 
en rapportèrent quelques connoiflTances 
dans leur pays., ce qui engagea d'autres 
Allemands à aller en Italie , pour profiter 
des lumières de ces Grecs , & pour les 
confulter fur les décou/çrtes quUU' 
avoient faites chez eux. 

Parmi ces Allemands on diftinguQ.* 
Georges Agricpi-a , qu'on peut mettre i 
la cète de tous les Méçalturgiftes modère 
n9h Cécoiç un hotptnç avide d'inftruq^^. 
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tîôns , à qui rien tiecoutôit Iorfqu*iI s*a- 
giiïbic d'acquérir quelque connoiflance , 
& qui dépenfa tout Ton bien à rechercher 
les fecrets de la nature. Ses fucccs répon- 
dirent à fon intelligence & à fes travaux. 
H fraya une nouvelle route dans l'étude 
de l'Hiftoire Naturelle , & eut la gloire de 
jetter les fondements de l'art métalli- 
que. 

Il naquit à GlaucK ou GlaiiCà en Mif* 
nie le 24 Mars de Tannée 1494. Aucun 
Hiftorien ne nous a parlé de fc$ parents» 
On fait feulement qu*il fit fes études i 
Leipfick, & qu'il y apprit le grec & le la- 
tin. Etant enUiite allé en Italie , il s'àtta« 
cha aux perfonnages les plus doftes qui 
étoient alors dans ce pays. Après avoir 
appris d'eux tout ce qu ils pouvaient lui 
enfèigrier, il les quitta pour aller ét,u- 
dier la nature , qu'il regarda comme le 
plus grand maître. 11 s'arrêta fur les mon- 
tagnes de Bohême , & vifita les mines de 
certe contrée II eut de grands entretiens 
avec les Mineurs, qui lui apprirent la 
pratique de leur art. Il acquit ain(i une 
connoilfance afTez étendue des procédés 
des métaux. 

Arrivé dans fa patrie , fes amis lui 
coafeillerent de s'attacher à la Méde- 

Aiij 
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i ^ 

cîne, pour J'étude de laquelle ils laî 
voyoient beaucoup de difpofition. âgri- 
COLA fuivic ce confeil d'autant plus vo- 
iontiers que l'art de guérir s'allie rort bien 
avec la Icience deschofes naturelles : il 
exerça même cet art avec beaucoup de 
fuccès ; mais quoique fa pratique fût 
heureufe Se qu'elle lui rapportât beau* 
coup , il fe dégoûta bientôt de cette pro^ 
feûîon. Son gûCu pour 1 ctude de l'Hif- 
toire Naturelle dommoit, & ledécournoit 
malgré lui de toute occupation. Il facri- 
fia tout pour le fatisfaire > & une penr 
fion qu'il avoît obtenue de Maurice, 
Duc cle Saxe , & fon propre bien. Il réfo* 
lut même de tout abandonner pour fe lU 
vrer fans réferve à cette étude y Se afin de 
le faire avec plus de frui^r , il fe retira X 
Chemnitz ^ c*eft-à-dire dans cette partie 
de la'Mifnie qu'on nomme les montar 
gnes. 

Ce qui engagea notre Philofophe î 
choifir ce pays , ce font les mines qui 
l'entourent. Il y en a entre autres une 
d'or dans laquelle on trouve des mor^ 
ceaux d'or pur aflez confîdérables. On en 
retire auifi du vitriol blanc, du rouge, 
du bleu Se du verd , des cryftaux teints 
en jaune. C'écoic U un eadroic bien fa.r 
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vorabie aux vues cI'Agricola, Auflî tra-* 
vailla-c-il fans relâche & avec la plus : 
grande ardeur a obferver toutes les cho-* 
tescurieufes que la nature lui ofFroit Gi 
abondamment \ de forte qu'il fe trouva 
bientôt en état d'éclairer le public à«cet 
égard. 

11 compofa un Traité des Foffiles, qu'il 
publia fous ce titre iDcNaturaFoJfUium. 
On appelle foffiles les terres, les pierres,' 
les fels , lef foufres , les demi*niétàux , 
les coquilles , les coraux & les corallines. 
Notre Philofophe y h\t Ténutnération de 
ces différents corps. C*eft une produftion 
informe relativement aux beauxouvrages 
qu'on a publiés depuis fur cette matière ; 
mais c'eft toujours un livre ineflimable fi 
on confidere le temps & les circonftances 
où il a paru. L'Auteur diftingue quatre 
genres de pierres : dans le premier il ren« 
ferme les pierres connues fous un nom 
vulgaire , tel que l'aimant ; dans le fécond 
les pierres précieufes ; les marbres dans 
le troifieme ^ & les cailloux & les pierres 
communes dans le quatrième genre. 

Ses travaux ayant multiplié Tes con- 

noiffances , il compofa d'autres écrits fur 

l'Hiftoire Naturelle j mais celui qui lui 

fait fe plus d'honneur & auquel il doit fa 

» A iv - 
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réputation , c'eft fon Traitcde Métallur- 
gie, intitulé : De Re metallica Libri XII, 
quibus officia y in/lrumentaj machinât ac 
cmnia deniquc ad metalUcam fpeciantiay 
non modb luculentijjimè defcribuntur ^ fcd 
&. p^r effigies , &Cn ob oculos ponuntur. 

Uobjec de cet ouvrage eft d'e^fpofet 
les moyens de connoître les mines & d'en 
tirer les métaux. Pour découvrir les mi « 
nés, les Anciens fe.fervoient de fepc 
verges métalliques^qui étoiem fans doute 
des moyens fort imparfaits. Le meilleur 
indice eft celui de la qualité des terres 
qui couvrent ces mines , des plantes qui 
y croiflfent , & du goût des eaux qu'on y 
trouve. 

Lorfqu*on a, découvert la mine , on 
moud la terre qui contient le métal , & 
qu'on appelle minerai. Àgricola veut 
qu'on fe lerve pour cela d'un moulin de 
Ion invention , qui réduit le minerai en 
farine très fine. Ceft encore une opéra- 
tion indifpenfable félon lui de remoudre 
ce qui refte de grollîer dans cette farine 
pour retirer tout le métal que peuvent 
contenir les pierres métalliques. X)n ta- 
mife encore cette farine avec de bons 
tamis très fins , on la hve bien , & on la 
met dans un foumeau pour la calciner. 

Notre Philofophe recommande parti-* 
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cuUérement à cet effet l'ufage des foiir-^ 
neaux qu'on Si^iptWQ fourneaux Cajlillns* 
Ce font des fourneaux dont la forme e(l 
celle d'un pilier quarré un peu plus large 
par le haut que par le bas , & qui ofit 
une bouche par où fort le métal. 

Cette calcination du minerai ne fereic 
pas fufHfaate pour fondre lès métaux \ on 
y ajoute une matière étrangère qui pro- 
duit cette fufion , & qu'on doit moudre 
comme le minerai même. Et afin que la 
flamme n'en élevé rien, on mêle & le mi^ 
nerai & cette matière avec de l'eau. On fe 
fert, pour la fonte de l'or & de largent, du 
plomb &c du minerai qui le contient; Se 
de fel artificiel , de tartre , de cendres forâ- 
tes , d'urine , pour la fonte A^s autres 
métaux. 

On trouve dans la Minérdogie d'A-p 
GRicoLA la defcription de plufieurs four^ 
neaux 9 outils > & inftruments pour la 
fonte des mines; mais ils ne font plus en 
ufage aujourd'hui, même parmi les Air 
lemands > fescpmpatriotes. On. les- a bien 
amplifiés & perfeârionnés depuis plus de 
deux cents ai^s qu'il a publié ce grand ou- 
vrage. 

En examinant les métaux, il voulue 
cotmoître leur prix , celi^i des monupien 
. . Àv. 
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qui en font formées , & les poids & les 
mefures. Il lut dans cette vue les écrits 
deBudée, de Léonard Portius j & d'^/- 
€iat y qu'il n approuva point. Ce dernier 
Auteur voulut le défendre fur les fautes 
qu il relevoit dans fon ouvrage \ mais il 
n'y trouva point fon compte. Agricola 
juftifia fa cenfure , & Alciat ne répliqua 

Eoint y de façon que notre Philofopne pu- 
iia tranquillement plufieurs Traités fur 
cette niatiere> D'abord ce fut fa défenfe 
qui eft remplie d'érudition , dont le tiire 
eft , /éd ea quA And. Alciatus denuo dif* 
ytuavit de menfurh & ponderibus^ hrevis 
Dcfenjio; de fucceflîvement parurent fes 
autres ouvrages qui ne reçurent que des 
éloges : ils font intitulés : /• Depretio me^ 
tallorum & monetis . //. De rejiituendisporh 
deribus atque menfurïs. III. Demenfuris 
^uibtis intervalle metimur. IV. De exur- 
nis menfuris & ponderibus. V. De menfuris 
y& ponderibus Romanorum , atque Grétco- 
rnm* ^ 

L'étude des métaux conduifit notre 
Philofophe à celle des animaux fouter- 
-sains^ La tranfition étoit aflfès^ naturelle. 
Il compofaun ouvrage fur ce fujet , qu'il 
1>ublia (bus ce titre : De animantibusfub' 
terranels. Il y décrit les animaux qui v>- 
yenc fotts terre> tels que les vers de terre » 



A G R I C O L A. rr 

les taupes, &c. Notre Phiiofophe, en par- 
lant de ces derniers animaux , recom- 
mande beaucoup Tufage de leurs peaux. It 
prétend que rien n'eft plus beau que les 
chapeaux faits de peaux de taupes, /& il 
dit avoir vu des habits qui en écoient 
foutrcs. 

Les perfbnnes qui connoiflènt les plai« 
firs qu on goûte en étudiant la natfire peu^i 
vent aprécier ceux dont jouiflfbit Agri co- 
la dans fa retraite j nriais il ÇtmÀt facri- 
fier Tes plaifirs à fes devoirs , 6c il paroîc 
que les qualités de ion cœur étoiem auflî 
eftimables oue celles de fon efprit. Il ésoit 
attaché au Duc Maurice & au Duc Au^^ 
gâjle , & il ne ceiToit de leur <loiiiier de^ 
preuves de fon attachement. It té prouva' 
oien dans une occaiion qui fe pTéièDta.C€S' 
Seigneurs furent obligés d'aller joindre' 
en Bohème l'armée de Ckarles-Quint»', 
Quoique notre Phiiofophe fût retenti 
chez lui , &c par les attraits de foti cabi^; 
net , & par ks affaires ^omeftiquesi W 
les fuivit pcMir leur témoigner fa fidélité.) 
Il abandonna ain(i pour eux le foin cle (oTi\ 
bien , {qs enfants^ fie fa fenM»é <}ui étott' 
enceinte. 

L'Hiftoire ne nous apprend ni le nothr' 
da-cette fetnm^, ni le «cmps auquel ili'é^ 

Avj 
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poufa : elle n'encre point dans les détails 
de fa vie privée* Nous favons feulement 
que dans fa jeuneffe, fcandalifé du trafic 
fordide des indulgences , il voulut em- 
braffer lareligion proteftante. Il fit même 
une épigramme contre ces indulgences , 
qu on afficha en Tannée 1 5 1 9 aans les 
rues de Zwicka , où il enfeignoit alors le 
grec» Voici cette épigramme : 

Si nos injeâo falvabit ciftula nummo , 
Heu nimium infelix tu mihi , pauper, eris ! 
Si nos, Chrifte, tua fcrvatos morte beafti , 
Jam nihil infelix tu mihi , pauper , cris, 

Mais cette ardeur que notre Philofophfc 
avoir pour le proteftantifme fe refroidie 
avec lage. Ce qui le dégoûta de cette 
ieâe ^ ce furent les écrits des Théolo- 
giens, la vie fcandaleufe de quelques 
Sénateurs de la réforme , le brifement 
des images , la révolte des payfans , & 
l^nçlination naturelle qu'il avoir poar la 
pompe des cérémonies. Auffi fur fes vieux ' 
jours il reconnut fon erreur , & fe con- 
vextit. Il mourut à Chemnitz âgé de (^i 
ans , le 1 1 Novembre de Tannée 1555» 
d^ns le fein àt la Religion Catholique. 
Cp croie que la maladie qui le mie as 
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tombeau fut une fièvre chaude j qu'il 
gagna dans une difpute de théologie où 
il fe mit beaucoup en colère. On a encore 
écrit qu'avant que de mourir , il irrita 
les Luthériens par une averfion exceffive 
pour eux j & que ces Religionnaires, pout 
fe venger de ce mépris , le laiflerent cinq 
jours lans fépulture. Il fallut qu'on allât 
tirer fon caaavre de Chemnitz afin de 
le tranfport^r à Keits, où il fut enterré 
dans la principale églife. 

Un nomme de Lettres, nommé C^or- 
ges FabriciuSy fit fon épiraphe, & célébra 
les ouvrages par ces vers ^ qui termine- 
ront rhiftoire de fa vie : 

Viderat Agruola^ Pbocbo inonflrantc, fibcllos 
Japiter ; & taies tdidit ore fonos : 

£z ipfo hic terras thefauros cruct Orco , 
£t fratris pandct triftia régna mei. 
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.\^u o I Q u S la connoiffànce des plati* 
tes aie été eftimée dans tous les fieçles > 6c 
chez toutes les nations , la Botanique n'^a 
pas cependant été mieux cultivée par les 
.Anciens que la Métallurgie. On voit par 
leurs écrits (]ue leurs connoiffances ftir 
cette partie de IHiftoire Naturelle étoic 
fuperncielle & peu étendue. Diofcoride^ 
qui^s'y eft attaché particulièrement, & 
iqui pafla pour le plus grand Botanifte de 
.rantiquité, n'a parlé que de 600 plantes, 
.& il les a décrites fi obfcurément, qu'il efl: 
fouventdifficile & quelquefois impoflîb{e 
de lesreconnoître LaBotanique ne ntpoinc 
des progrès fenfibles pendant les necles 
qui fuivirent celui de Diofcoridc^ elle 

(*> Ktifi elétrifjimi PhihfoiÎH Cr Medkt ixceifer.tiffmi 
'ConréJi GeSSBRj,^ Fiffuint ^ eonfsripta à Jofiu Si^iUro» 
. yitje Mtiitor^m qui f^culo fuferiori CT" qttoti excurrif , cU' 
fuerumr , congefiéc , ^c. et Metchiort Aéâmo y'ttéi ConrdtU 
•<7jri2rzJtl i-igHTmi , Ptjtlofyln & Medici fimmi i i U 
tète àc U dernière édition de (es ouvrages fur la Pocaoi'^ne» 
laquelle a paru en 17^4 fous ce t'nrciConradiGsssFMtT, 
Pbilofoyri êr ^ledici ccUbtrrimi , Opent Boianks. Mémoi- 
res pour fervir â Thifloire des Hommes Illuflres ^ par le 
P; SKcron, lome VU. £c Cet OuYtaget. 
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dépérit mcme au lieu d'accroître ; enfin 
elle s'éclipfa comme toutes les autres 
fciences , qui ne reparurent que vers le 
quizieme fiecle. Alors on ne fongea qu'à 
entendre les Anciens. Les Savants de ce 
fiecle s'imaginant qu'on ne pouvoit aller 
plus loin que les plus célèbres Botaniftes 
de lantiquijé , fa voir Théophrajle^ PlinCy 
Se Diofcoride^ fe contentèrent defefer- 
vir des lumières qu'ils avoient acquifes 
dans la langue grecque , pour apprendre 
la Botanique dans leurs ouvrages. 

C étoit dans le cabinet que fe faifoît 
cette étude. On cherchoit à difcerner les 
genres & les efpeces des plantes fur le 
détail de leurs propriétés. Tout ce travail 
confiftoit en des vérifications & en des 
traduflions plus ou moins exades des 
manufcrits ae ces premiers Botaniftes i 
mais le peu de fruit qu'il produifit^ fit en- 
fin connoître que le grand livre qu'on 
doit confulter pour apprendre la Botani- 
que eft la Nature même (i). 

Tel fut auflî le parti que prit le Natu- 
ralifte qui va nous occuper, & qui acquit 
ainfi tant de connoiffànces fur THiftoire 
Naturelle , qu'il fut furnommé le Pline 

(I) VoycT. les Mém. deî'Acad. des Sciences , 1730 ; & les 
Ohjhrvations curieufes fur toutes les ^rtierdeU Phjpyu^ 
T«iiic I , page } J4 5 Ce tome lU ; page 46$. 
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'i4 f Allemagne. Il fe nommoit Conrad 
Gesner. Il naquit à Zurich en Suiflfe, l'an 
1 5 1(^ , d' Vrfe Gefner & de Barbe Frick. 
On ne fait point quel ctoit l'état de fon 
père \ THiftoire nous apprend feulement ' 
qu'il avoit beaucoup d'enfants & peu de 
bien. Cétoit un grand obftacle à l'éduca- 
tion de fon fils : cependant Urfe Gefner dt 
uneâbrtpour lui faire apprendre les lan- 
gues grecque & latine, fous les plus habiles 
Profeiïeurs de Zurich \ mais quoiaue fon . 
fils fît de grands progrès dans fes études, 
{qs moyens ne fécondant pas fes' bonnes 
intentions , il étoit prêt à le retirer ^ 
lorfque fon ProfefTeur en langue latine & 
en éloquence ^ nommé Jean Jacques 
Amian , touché de la perte d'un fujet fi 
excellent , s'offrit de le prendre chez lui 
& de fe charger de fon éducation. Urft 
Gefner accepta cette offre avec recon- 
noiflance , bien réfolu de lui donner des 
marques de fa feniibilité aufli fouvent 
que fes facultés pourroient le lui permet- 
tre. 

Gesner continua avec beaucoup d'ardeur 
ies études chez ce Profelfeur pendant trpis 
ans. Des infa^runes accumulées vinrent 
troubler ces heureux fuccès. 11 perdit dans 
ce temps fon protedeur. Son père fut tué 
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dans les guerres civiles des SuitTes» &lui•- 
Incmefutattaquéd'unehydropifie de poi-t 
trine cyii le mit dans une trifte ficuacion. 
11 guérit cependant de cette maladie j 
mais comme fa mère n étoit point en état 
de fournir à fon entretien, & qu'il n'a- 
voit perfonne qui y fuppléât par fes libé- 
ralités , il prit le parti de fortir de fon 
pays , Se d'aller chercher ailleurs de quoi 
vivre. . 

Il fe rendit a Strasbourg , & s^y mit au 
fervice dt Walgang Fabrice Capiton : il 
y reprit Tétude de la langue hébraïque 
dont il avoit eu quelque teinture à Zu- 
rich. Mais après quelques mois de féjour 
en cette ville, ayant appris que la paix 
regnoit dans fon pays , il y retourna , per- 
fuadé qu'on le reverroit avec plaifir. Il 
ne fe trompa pas : on laccueillit très gra-» 
cieufement , & l'Académie de Zurich fe 
fit un devoir de reconnoître fon mérite , 
en lui accordant une penfion. 

Notre Philofophe fe hâta de profiter de 
cette petite fortune pour acquérir de nou- 
velles connoifTances. Il communiqua à un 
de fes compagnons d^étude , nommé Jean 
Frijius 5 qui étoit fon intime ami , le def- 
fein qu'il avoit formé de faire un voyage 
en France. Jean Frijius goùuEott ce projet^ 
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te pour le mettre à exécution , dès qu^ 
Gesvek eut touché quelque argent de fa 
penfion j il partit aveclui pour Bourges. : 
'< Ses fonds lui manquèrent prefque en 
arrivant. Afin d'y fuppléer il prit des éco*» 
liers qui fournirent a fon entretien ; & il 
«utauffi le temps, d'étudier les Auteurs 
grecs & latins. ^ 

Il ne demeura qu un an à Bourges : il 
vouloir voir Paris j & comme il étoit alors 
«n état de faire ce voyage , il s'achemina 
vers cette grande ville : il avoit^ 1 8 zn% 
Il trouva à Paris plus de Savants qu'il n'ea 
avoir trouvé à Bourges. Il convient qu'il 
ne tenoit qu'à lui de devenir plus habile 
dans les fciences qu'il ne le devint ; mais 
ion efprit trop amoitieux de connoiflan*^ 
cesvouloit tout apprendre > Se ilnefai- 
foit qu'effleurer les matières. Il lifoir 
indiâ^remmcnt les livres qui lui tom«* 
boient entre les mains , fans avoir la pa« 
tience de les lire en entier , & avec l'ap- 
plication qu ils exigeoicnt , afin de pader 
plus vîte à d'autres qui piquoient fa eu* 
riofité. Peut-être fe feroiç-ilnxé à un genre 
particulier de littérature s'il avoit pu faire 
un plus long féjour à Paris» parceque les 
Savants qu'il voy oit Tauroient repris de ce 
défaut : mais les moyens lui manquer eni^) 
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& ne pouvant plus foucenir les dépenfes 
qu'il croit obligé de faire, il fortit de Par- 
fis pour retourner à Strasbourg , efpéranc 
d'y obtenir cjuelque emploi parle crédit 
des amis qu'il y avoir. Il n^y demeura pas 
long temps : TAcadémie de Zurich, infor- 
mée de fafituation , le rappellâ pour lui 
donner la conduite d'une école. 

Il fe rendit donc dans fa patrie pour 

{^rendre pdlTeflionde cette place.. Lorfque 
a fortune fembloit favoriier notre Philo- 
fophe , il croyoit qu elle Tallôit comblée 
de fes bienfaits , Se dès- lors, fans compter 
avec lui-même, il fe flattoit que rien ne 
pouvoit lui manquer. Auflî, s'eftimant 
déjà riche , il voulut partager, fon bieia 
avec une époufe. Quoiqu'il n'eût encore 
que vingt ans , il fe maria ; & il recon- 
nut qu'il avoit fait une folie lorfqu'il n*é«« 
toit plus temps. 

En effet, les appointements ne fuffi- 
fant pas pour le faire fubfifter avec fa fem- 
me , il fut obligé de chercher une autre 
reffource. Il avoit eu dès fa jeunefle du 
goût pour la Médecine, & il réfolut de 
5*y appliquer férieufement, afin de fe pro- 
curer de quoi vivre en la pratiquant. Il 
étudia donc les livres de Médecine pen- 
dant les heures que les fondions de fon 
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icole lui laifToient libres ; & a mefure 
qu'il avançait dans cette étude , il regret'* 
toit le temps qu'il donnoit à fes écoliers. 

Dégoûté enfin de cette occupation , il 
demanda à l'Académie la permillion de 
la quitter. Se daller à Bafle étudier en 
Médecine, avec lapenfionqui luiavoic 
été accordée d'abord. 

A letude de la Médecine , Gesner joi- 
gnit à Bafle celle de la langue grecque 
pour mieux entendre les anciens Méde- 
cins. Son ardeur étoit grande j mais la di* 
fette vint bientôt refroidir cette ardeur^i 
il étoit fore inquiet fur le parti qu'il de- 
voit prendre lorfqu'il s'ayiia de faire des 
additions d un Dictionnaire grec ôc latin, 
qui avoit paru à Bafle em 537 fousce titre: 
Lcxicon grdco'latinum , in fol. Ce Dic- 
tionnaire étoit l'ouvrage de plufieurs^. 
Gens de Içttrçs. ^TotrePbilofophe propo«> 
fa au Libraire fes additions, dont le plus • 
grand pombre étoit pris du piâ:ionnaire 
de Pkavorinf 

Le Libraire s'accommoda de ces addi- 
tions j mais il n'en publia qu'une petite 
panie dans l'édition qu'il donna du Zexi* 
con » parceqa-il voulut réferver le rede 
pour l'imprimer peu â peu dans les di^Péf 
ffçates édidoos qu'il feçoit, 4ans Ufuitcf |j 
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tis ex Thcophrajlo ^ Plinio ac recentiorl'^ 
bus Grétcis add'uis : facultatibus autem ex 
Paulo j^gincta plerumque quàm brevij'- 
.Jimè adfcriptisy ingratiam Medicina ca/i'- 
didatorunij qui cognitîonisjlirpium caufà 
rujlicari interdum folent. 

C ctoit , comme Ton voit , dans la vue 
dTètre utile aux Candidats de Médecine, 
qu il avoit écrit ce Livre, Les progrès de 
cet art lui tenoient fort au cœur ^ & ce 
fut pour y coopérer , qu'il publia en 1541 
un autre Livre fur les plantes ; il eft inti** 
tulé : Catalogus plantarum latine ^grAch ^ 
germanicè j & gallicè defcriptus : additd^ 
junt herbarum nomenclaturA variarum gen^ 
tium Diofcoridi adfcripu^ in ordincm 
litterarum digeJlA* 

Ces ouvrages étolent fans doute utiles 
aux Médecins ; mais ils ne pouvoienc 
guère étendre la fcicnce de la Botani-c 
que. Ce neft point en rangeant fuivanc 
Tordre alphabétique le nom des plantes 
qu'on connoît , que l'on peut apprendre 
cette fcience j il faut fuivre une méthode 
quilaréduifeddesprincipescertains.Mais 
comment découvrir cetre méthode ? elle 
doit être le fruit de plusieurs obfervations 
, confirmées les unes par les autres , & di«» 
rigées aux effets naturels > comme la fore 

bien 
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bien obfetvé an favant Nâcuralîfte mo^. 
derne (1). Ndtre Phiiofophe avoir une 
grande avance pour parvenir à la décou- 
verte de cecie méthode , par la nomen« 
clature qu'il avoir faire d*un grand notn- 
bre de plantes. Âuflî à peine en eut il 
connu la néceffité , qu'il chercha à la 
découvrir , en rangeanr les plantes fui- 
vant leur genre ; & il crur qu'elle con- 
(iftoir d établir les genres des plantes par 
capporr à leurs fleurs , à leurs fruits & â 
leurs femences C'étoir félon ce prin- 
cipe quH avoir entrepris de former ua 
herbier /quç nous ne connoi(Ibds que 
par la menrion qu il en fait dans fes Lec« 
rres. Il a laide cependanr une grande 
idée de cer ouvrage^ par l excellence des 
figures qu'il avoir fair. gravée, & oii les 
planres éroienr caraâériiées. Son deffein 
étôic d'érablir la Boranique fur k% véri* 
tables principes ; mais ce ne pouvoir êrre^ 
que l'ouvrage du temps. '/.;.: . j 

Pour flepoint refterbifif pendant qui! 
formoir fon herbier ,^il s'occupa de* la lit- 
térature grecque Se moderne. Quoiqu'il 
. ■ '*-■.. \^ : ^ -■ ■'•... 

* (ly M. jitiiohede Jtijteu Vc^ei foiiv Çi^ûoigff fur USj> 
J^une l9iro4uaicn àlâ conn^tlpncèati'flMntef y inTptitnê 

Tome FUI. B 



28 G E s N E R. 

couleur de feu , & elle ne s'çleve point 
au-deffuis de la terre : fes feuilles 
font piquantes. Ce Naturalifte prétend 
que u on l'arrache avec la racine après 
Tcquinoxe du printemps , & qu on la 
fafle fécher durant un mois à la lune , elle 
devient lumineufe la nuit (i j. 

A ces deux plantes, Gesner ajoute 
V A glaophotis marina j qui jette durant la 
huit di^ feu, & une fplehdeur très étin- 
celantej VAglaophotis terrejlris^ qui brille 
dans rôbfcurité \ la ThalaJJlgle ou la Po- 
tamfincis ^ qui luit pendant la nuit au mi^ 
lieu des eaux. Une autre forte de Luna-' 
riaj ou plante lunaire à feuille ronde j 
qu'on appelle aufli 1 etoib de la terre , fe 
ireipplit tellement des rayons de la lune > 
«ju elle s'ouvre de nuit , & luit comme 
lifie étoile , &c. 

Ceft dans fon Livre intitulé ^ De raris 
& admirandis Herbis , qud Jlve quod noclu 
luceantj ob alias Jive caufas^ lunaria nomi" 
nantur i Corrimcntariolus j& obitcr de aliis 
etiani rébus qux in tenebris lacent^ qu'il fauç 
voir toutes ces merveilles \ mais on n'efl; 
pas obligé'd'y ajourer foi. Notre Pbilofo- 

})he ne les avoir pas vues lui-mêmç : il fai- 
bit l'Hiftoire des plantes lumineMfçs , &ç 

(1) Pîin. Hift. JHàtHU lib. XXI , cap. i|. 
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il n'en garantiffbît point la vérité. Cétoit 
d'après le témoignage de plufieurs ^Aid- 
teurs qu'il parloit j & comme il écrivoît 
fort à la hâte , & i^Xxxibi pro fatkcç^Q pfù 
farna , il y a voit beaucoup de chofes ha^ 
fardées dans ces ouvrages. 

Mais y a-t-il réellement des plantes 
lumineufes ? Aucun Naturalifte de nos 
jours n'en fait mention ; & leur filence 
à cet égard rend la chofe très douteurp. 
Notre Philofophe écrivit enfuitis fur les 
animaux , fur les quadrupèdes , fur les 
bifeaux j fur les poiffbns , fur les fer- 
pents. Prefque tous ct^ écrits font ornés 
de planches , qui repréfentent. la figurô 
de ces animaux deflînés d'après nature : 
voici le titre des principaux : i *^.' Rifio^ 
VIA animalium liber primas j qui eft dé 
qnadrupedibus viviparis j cum figurîs ai 
vivum expreffis ,1551. 2^. Hijtona, ani^ 
malium liber fecundus j qui eft de quadru* 
pedibus oviparis j cum appendice ad qua» 
drupedes vivipares ^ ïSS4» 5^' Hijlorià 
animalium liber tertius ^ qui ejl de aviiirri 
natura , 1 5 5 5 j in-fol. 4°. Icônes aviufn 
omnium qu£ in axnum Hiftoria defcribun^ 
tur^ cum nomenclaturis Jingularum in lin- 
guis diverjîs Europe» 5°. Bijloru anima-^ 
Hum liber qua^tus^ qui eft de pifcibn^ & 

Biij 
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cquatUibks , cum iconibus j 1 5 5 8. Cet oit' 
vçage eft dédié à TEmpereur Ferdinand^ 
qui en fut fi content, qu'il fit venir l'Au- 
teur i Âusbourg pour s'entretenir avec lui; 
ee qui accrut encore la haute eftime qu'il 
en laifoit : aufiî ne voulut-il point le laifFer 
partir fans lui en donner une marque au- 
thentique. Il l'ennoblie , & lui donna 
{>our armes un aigle , un lion , un bafi- 
ic y un dauphin avec une couronne fur la 
tète. 6^» Icônes animalium aquatilium in 
mari & dulcibus aquis degentium plus 
quàmjoOjCum nomenclaturis Jingulorum 
latinis ^ gracis j italicis ^ hijpanicis j gai" 
licJs j aliifque interdum j i 5 60» 
. Il y a des remarques curieufes fur Thif. 
toire naturelle des animaux dans tous 
ces ouvrages \ mais il n'y a ni ordre ni 
méthode. Les Anciens n'en connoifibient 
point, & G£SNER n'avoit point enchéri 
fur eux à cet égard. 

Ils divifoient les animaux en ceux qui 
ont du fang , & en ceux qui n'en ont 
pas. La première efpece étoit fubdivi- 
fée en deux autres , dont Tune contient 
les animaux qui ont un poumon pour 
organe de la refpiration ; & l'autre , ceux 
qui n'ont que des ouies. Cette di- 
vifion eft û imparfaite > qu'on l'a aban- 
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donnée prefque en même temps qu'otriVt 
établie. > 

On a voulu encore diftinguer les ani- 
maux en imparfaits & en parfaits. Les 
animaux parfaits font ceux qui fbnt pro* 
duits par le mélange des fexes différente» 
& les imparfaits font ceux qui viennent 
de pourriture & de corruption , comme 
les vers qui s'engendrent dans les fruits 6^ 
dans les corps morts, les infe&es<]ui ro)i- 
gent les grains , les vermifleaux qui naif. 
lent dans les étoffes , &c. Mais cette dif* 
tinffcion na aucun fondement folide , caï 
rien n'eft plus hafaidé que cette opinion , 
qu*il y a des animaux qui viennent de la 
ieule pourriture. 

Auffi notre Philofophe , fans s'affujet- 
tir à aucune méthode , fe bonia à décrire 
les animaux qu'il connoiffoit, & à les 
peindre , fans rien oublier pour s'inftruire 
parfaitement de leur hifloire. Il fit pour 
cela plufieurs voyages en Italie, en Âllema^ 
gne , & ailleurs : il refla même un mois à 
Venife afin d*y faire deffiner les poiflbns 
qui s'y trouvent ; & il auroic entrepris des 
voyages plus fréquents & plus longs , fi 
fes facultés le lui euifent permis. 

U écrivit encore fur les folTiles & fur les 

Biv 
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pierres" prccieufes; mais cet écrit eft très 
peu de chofe , quoique le titre annonce 
u'il y traite de tous lesgenres defoflîles, 
es pierres, des pierres prccieufes, & des 
inétaux^GESNERignoroitcommentonpoU' 
Voit déterminer le cara6tere propre à fixer 
la nomenclature des pierres, & celui des 
pierreries. Il ne connoiflbit aucune mé- 
thode , & il s'eft borné à décrire les cho- 
fes, ou qu'il avoir vues , ou fur le rapport 
d autrui (i). 

Cette manière d'écrire l'Hiftoire Natu- 
relle paroît feche & peu utile j cependant 
elle a encore des partifans , qu'on appelle 
des Nomenclateurs , pour les diftinguer 
de ceux qui veulent qu'on fuive un or- 

COPour donner une idée de cet ouvrage au Lcûcur , 
Toicile fu)sc des chapities félon Icfquels il eft divtfé. Cha- 

titre premier : des pierres plus remarquables par les lignes 
c les points qui forment leur fupcrficie , que par le corps 
même. Chapitre II : des pierres qui ont rapport aux corps 
céleftes , & aux éléments. Chapitre III : des pierres qui rc- 

t" ardent les météores. Chapitre IV : des pierres qui refîem- 
lent aux chofes terreftres inanimées. Chapitre V : des 
pierres qui par leur nature approchent des choies artifi- 
cielles, chapitre VI : des pierres qui ont acquis leur figure 
par le fecoursde l'art. Chapitre Vil i des pierres qui reflèm- 
blent aux herbes.. Chapitre V III : des pierres qui imitent 
les fruits Chapitre TX : des picrr'es qui imitent les arbres. 
Chapitre X : du corail. Chapitre XI : dct plantes marines 
pétrifiées. Chapitre XII : des pierres qui ont rapport aux 
animaux terreîtres. Chapitre Xlll : des pierres qui imi- 
tent les oifeaux. Chapitre XIV : des pierres qui reflemblent 
aux animaux aquatiques. Chapitre XV : des pierres qui 
leiTcmblenc aaji ierpenu de aux vipères. 
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dre , & auxquels on donne le nom de 
Màkodijles. Mais y ar-il véritablemenc 
un ordre naturel félon lequel on puilîe 
ranger les foflîles ? M, Daubenton repojld 
affirmativement. 11 diftingue trois genre» 
principaux de pierreries. Le premier con- 
tient les diamants j le fecorra les pièrrei 
orientales \ Se le troisième les pierres oo^ 
cidentaies. Et il prétend eue la couleur 
des pierres eft le caradtere le plus propre 
Se le plus eflentiel pour fixer leur nomen- 
clature & leur divilion : mais c-eft là un 
fyftème qui n'a point encore converti les 
Nomenclateurs. 

Quoi qu'il en foir,GESN£R , extrême- 
ment zélé pour les progrès des connoif- 
fances humaines , nt part au public de 
toutes les inftruâions qu'il acquéroit » 
& dans THiftoire Natutelle , Se dans U 
Médecine , Se même dans la Littérature. 
11 ne cetFa d'écrire fur ces trois objets. Se 
le nombre de fes ouvrages eft étonnant: 
mais ce qui eft encore plus extraordi- 
naire , c'eft qu il exerçoit en même temps 
la Médecine avec tant de fucccs , qu'il 
opéca la guérifon d'un grand nombre de 
maladies qui paroilfoient incurables. 
Comment pouvoit-il donctrouverletemps 
de fe livrer à l'étude ? On fait que les 

Bv 
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fciences demandent un recueillement 
abfolu , & qu'un homme qui veut inf- 
truire les autres par des écrits > ne fau- 
roit veiller avec trop d'exaditude à fes 
comportions. £n exerçant la Médecine , 
notre Philofophe étoit fouvent diftrait de 
fes travauOTittéraires , & il eft bien dif- 
ficile qu'un livre ne fe reffente pas de ces 
diftraétions : c'eft ce qu'on reconnoît audi 
dans (qs ouvrages. 

11 en convient lui-même. Dans Thiftoire 
de fa vie , qu'il a fait imprimer dans fa 
Bibliothèque^ il avoue naïvement que fes 
écrits ne font pas travaillés avec autant 
de foia & d'exaditude qu'il feroit à de- 
firer , parceque la ,mifere de fa condition 
lobligeoit à écrire pour gagner fa vie , & 
tjuainfî étant forcé par deuxDéelTes inexo- 
rables , favoir la pauvreté & lanéceflîté, il 
n'avoit pas tout le loifir néceflaire pour 
les mettre, dans un état auilî parfait qu'il 
eût put faire , s il n'eût écrit que pour la 
gloire. Cependant , ajoute t il , afin que 
cette confufion ne faffe regarder avecmç 
pris les livres qi^e j'ai publiés , j'ofe me 
vanter qu'ils furpaffent en quelque ma- 
nière ceux qui ont été faits fur les fujets 
^e j'ai traités. 

Cet aveu doit lai mériter l'indulgence 
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de fes Leâieurs ; & il faut convenir 
que ce Philofophe eft recommandable par 
un fa voir extraordinaire. On a écrit qu il 
avoic beaucoup d'humanité , de douceur, 
& de probité y ce qui le rend encore infi- 
niment eftimable. Be:[e dit quil avoit lui 
feul toute la fcience qui étoit partagée 
entre Piine Se Varron. h^ Savants lai 
rendent encore bien juilice aujourd'hui; 
& on vient d'élever depuis peu à Nureia* 
berg une fone de monument à fa gloire. 
C ell une belle édition qu'on a donnée çn 
1754 de fes (Euyres Botaniques en nia 
volume in-folio y forme d -Atlas ^ avec d^ 
belles planches gravées en bois & en caille* 
douce , dont la plupart font enluminées : 
il eft intitulé : Conradi Gesneri^ Phi- 
lofophi & Medici celeberrimiy Opéra bota* 
nica^per duofdtcula dejiderata» 

Tandis que Gesner travailloit avec 
la plus grande ardeur à inftruire les 
hommes par fes produdions, il fur at- 
taqué de la pefte qui défoloit fon pays. Il 
fencit tout le danger de fon mal , & per- 
fuadé qu'il n'en reviendroit point , il mit 
ordre à fes affaires domeftiques , & prin- 
cipalement aux ouvrages qu il laiffbit im- 
parfaits. Il pria un Médecin de fes amis, 
nommé Gafpar Wolphius^ de les publier 

Bvj 
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après fa more. Comme il croit occupé de 
ce travail , il fenrit approcher fa dernière 
heure. Il fe leva fur le champ de fon lit , 
& fe fit porter dans fon cabinet pour mou- 
rir dans le lieu qui lui avoir été le plus 
agréable , & pour ainfi dire fur le champ 
de bataille. Il y rendit Tefprit le cinquiè- 
me jour de fa maladie , c'eft-â-dire le i 5 
Décembre 15^5, âgé feulement de 49 
ans, fans laifler de poftérité. Il fut en- 
terré à côté de Jean Frïjîus fon ami , qui 
étoit mort l'année précédente. Et Théo- 
dore Zuinger , Tun de ies difciples , com- 
pôfa cette épitaphe , qu'il fit graver fur 
fon tombeau ^ . 

Ingenio vîrens Naturam vicerac omnem ; 

Naturâ viâus conditur hoc tamulo. 
Minius hic ficus cft Gcrmanus : pcrgc , Viator. 

€£SH£Ri toto nomen in orbe volac. 
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ALDROVANDE''. 

jLA partie de l'Hiftoire Naturelle qui 
a été la plus cultivée , c'eft la Zoologie , 
ou la Science des animaux. Cette fcicnce 
eft plus amufante & plus étendue que la 
Botanique. Le nombre des efpeces d'à* 
nimaux eft beaucoup plus contidérable 
que celui des efpeces de plantes. Or , 
cette grande variété d'animaux terreftres, 
aquatiques, amphibies, reptiles & vola- 
tiles , & la diverfité de leur figure , de 
leurs qualités, de leurs inclinations , for- 
ment un fpedtacle très piquant pour rou« 
ces les âmes bien nées qui favent admi- 
rer les ouvrages du Créateur. Que de 
reffbrts , que de forces , que de machines 
& de mouvements font renfermés dans 
cette partie de matière qui compofc le 
corps a un animal ! Que de rapports , que 
aharmonie , que de correfpondance en- 
tre les parties ! L'animal réunit toutes les 

• (•) ^cmdimie des Sciencet Je Brulart , tome U DiBion» 
•méàre kifiorique & critimte de.Sayle^^ri. Alphovandus, 
Mémotres pour fcrvir a l'hiftoire des li^n.vies Illujires d4ns 
id répuLliijue dcj Lettres 9 parle P, ^iuron , cora. 3j. Le 
ÙiS OuvMgcs. 
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ruiiïances de la nature : les reuorrs qui 
animent lui font propres &c particuliers. 
11 veut , il fe détermine , il agit , il opère : 
il communique , par fes fens , aux objets 
les plus éloignés : fon individu eft un 
centre où tout fe rapporte , un point où 
tout l'univers fe rénechit. En un mot , 
Quoique tous les ouvrages du Créateur 
/oient tous également parfaits , l'animal 
eft fans doute.fon chef-d'œuvre (i). 

Voilà pourquoi les Philofophes ont 
étudié de tout temps la Zoologie > & c'efl: 
auffi de. toutes les parties de l'Hiftoire 
Naturelle , celle où l'étude & les recher- 
ches des. Anciens ont été les plus heu- 
reufes. Arijlou^ Pline ont écrit avec af- 
fez de foin l'Hiftoire de la vie & des in- 
clinations des animaux \ mais ils en ont 
négligé les defcriptions. Lorfqu'à la re- 
naijG&nce des Lettres on commença à étu« 
dier l'Hiftoire Naturelle , on voulut fup- 
pléer aux travaux de ces deux hommes 
célèbres : les premiers Natiiraliftes , parmi 
lefquels on diftingue Woton ^ Rondelet 
Se Ge/nerjCnltivetent cette fcience avec 
beaucoup d'ardeur ^ mais aucun ne le fit 

(i) Voy€2 le Difiionnaire unrverfel d'Hifiaire UaiurelU , 
fu M. yalmont de Bomare , ace. AnimAl, 
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avec pliis de fruit que le Philofophe 
donc je vais écrire Ifliftoire. 

C eft UlyJJe Alorovande , né à Bo- 
logne en Italie en 1 510. On ne connoîc 
ni la naiiïhnce , ni 1 état , ni la fortune de 
fes parents : on fait feulement qu'il fie 
fes études avec beaucoup de fuccès ; qu'il 
reçut le bonnet de Dodteur en Philofo- 
phie & en Médecine , le 1 5 Novembre 
1 5 5 ^ i qu'il profefla la Philofophie d'a- 
bord en qualité de Profeffeur extraordi- 
naire , & enfuite en celle de Profeffeur 
ordinaire} qu'il fut Démonftrateur des 
plantes jufquen 1598, & qu'il devint 
enfin Intendant du jardin des plantes. Il 
remplit tous ces emplois avec beaucoup 
de cfiftinétion :mais fon goût pour THii-- 
toire Naturelle , qu'il avoit apporté en 
naiffant , & qui s'étoit toujours accru , les 
lui fit abandonner. Il réfolut de tout far- 
crifier à cette étude , & il quitta fa patrie 
pour chercher des inftruâions i cet égard. 

Les minéraux , les métaux , les plan- 
tes , les animaux étoient l'objet de ks 
recherches & de fa curiofité : cependant 
il s'attacha principalement à Thiftoire 
naturelle des oifeaux \ de telle forte que 
pour en avoir des figures bien exaéèes, il 
employa plus de crème années , â fes pro- 
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près frais , les plus habiles Dellinaceurs 
de l'Europe. Il forma aind une colleébion 
très complette des oifeaux \ & pour met- 
tre un ordre dans cette belle coUedion , 
il divifa les oifeaux en trois clafles , en 
oifeaux de proie , en oifeaux terreftres , 
qu on ferc aux tables , & en oifeaux qui 
vivent dans l'eau , ou dans les endroits 
marécageux. Ces trois clafles formèrent 
trois volumes in folio , dont le premier 
parut à Bologne en 1 599 fous ce titre : 
Ornithologie ^ hoc ejl de avibus HiJlon<& 
Libri XII : agunt de avibus rapacibus. Le 
fécond fut imprimé en 1600 avec ce ti^ 
tre : Ornithologie tomus alter: agit de avi- 
bus terrejlribus men/k infervientibus & ca^ 
noris j in -fol. Le troifieme , intitulé. 
Ornithologie tomus tertius & pojiremus : 
agit de avibus aquaticisj & circa aquas rfe- 
gentibus ^ fu t publié en i(> o 5 . 

Cette diviuon par clafles n'auroit pas 
été fuffifante pour mettre de Tordre dans 
rénumération des oifeaux : auflî notre 
Philofophe , à l'exemple de Gefner ^ les 
diftribua par familles , afin de les diftin- 
guer les uns des autres, foit par les plu- 
mes , le bec , les ongles , foit par le col , 
les ailes , les cuifles , les jambes & les 
pieds : & cette divifion a été adoptée par 
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tous les Nataraliftes . qui reconnoiCTent 
aujourd'hui fix familles. 

La première famille comprend les oi- 
feaux qui ont le bec courBé & les ongles 
crochus : tels fotit les oifeaux de proie 
qui font carnivores , comme les aigles , le 
faucon , les char huants , le duc, le mi- 
lan , le vautour , le hibou , Tcpervier , le 
coucou , les perroquets , &c. 

On diftinçue encore ces oifeaux en 
diurnes ou oifeaux de jour , & en noc- 
turnes ou oifeaux de nuit. Les premiers 
ont la tête & le col court , le bec & les 
ongles crochus , la langue large & épaiffe, 
& la vue perçante. On connoîc les oi- 
feaux noAurnes par la grolTeur de leur 
tète , qui eft faite à peu près comme celle 
des chats. 

La féconde famille renferme les oi- 
feaux à bec de pic , tels que les corbeaux » 
les corneilles , les pics , les pies , le geai , 
la huppe , Tétourneau , les merles > &c. 

La troifieme famille contient les oi* 
féaux qui habitent les bords des eaux 
douces ic les rivages de la mer , & donc 
le caraâere eft d'avoir les pieds fendus , 
les jambes & les cuiffes fort longues , fans 

(>lumes au-deflbus des genoux , comme 
a grue > les hérons , le flamand , le bu- 
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tor , la cicogne , le courlis , le vanneau ,' 
le chevalier , le pluvier , &c. 

Les oifeaux qui marchent fur terre & 
nagent dans l'eau , compofent la qua- 
trième famille. Tels font tous les oi- 
feaux dont les4oigts des pieds font unis 
f)ar une membrane , comme le pélican , 
a palette , le cygne , les oies, les canards, 
le morillon , la macreufe , la farcelie , le 
cormoran , &c. 

On comprend dans la cinquième fa- 
mille les oifeaux qui n'ont point d'ha- 
bitation fixe , qui vont indifféremment 
dans les taillis , lesguerets » les builfons, 
les haies « &c. comme les pigeons , les 
tourterelles , les pinfons , l'alouette , le 
chardonneret , le verdier , le ferin , 
l'ortolan , la linotte , la bergeronnette, le 
bruant , la fauvette , le roitelet , les hi- 
rondelles , le tarin , &c. 

Enfin , la (ixieme & dernière fai^^Ue 
renferme les oifeaux des genres des pou- 
les , comme le paon , le coq d^inde , le 
coq privé, celui de bruyère, le faifand , la 
perdrix , la gelinotte , &c. (i) 

Cette divifion , quoîqu étendue , ne 
renferme pas encore tous les genres d'oi- 

(i) Vo/ez le DiBionnairc d'Hifioire UatHrelle > aciicle 
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féaux ; car il en eft de tant d'efpeces , 
qu'il eft difficile de les réunir dans -des 
claflTes particulières ^ mais , en fe bornant 
â celles que je viens d'expofer , on peut 
juger de la grandeur de Tentrepr ife d' Al» 
DROVANDE , lorfqu il a décrit tous les 
oifeaux ; qu il a fait Thiftoire de leur 
induftrie , de leurs inclinations , & de 
leur manière de vivre : fi on ajoute à ceU 
une infinité d'obfervations qu'il a femces 
dans fon Hiftoire générale des oifeaux , 
on comprendra combien cet ouvrage eft 
eftimable, & digne d'éloges. Il ny a 
prefque point d'article fur lequel l'Au- 
teur ne raiïè quelque remarque particu*** 
liere \ ôc quoique tous les NaturaUftes 
lui rendent juftice à cet égard , quelques 
Littérateurs ont écrit qu'il avoit con>pilé 
trois volumes in-folio fur les oifeaux. 
C'eft le fameux Bayle qui a donné lieu 
à cette expreffion. 

Après avoir dit que l'antiquité ne nous' 
fournit point d'exemples d'un deffein 
auffi étendu & aufli Iworieux que celui 
d'ALDKOVAND^yBayle ajoute : Ecfacom* 
pilation comprend plujiturs gros volumes 
in-folio. Cette expreffion paroît dégra- 
der l'ouvrage de notre Philofophe, 8c 
par cela même elle eft impropre. Le mot 
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compiler fignifie recueillir , ramafler J 
colliger divers morceaux de différents 
Auteurs , & en faite. une colleâion. 
C'eft un travail méchanique <jui ne de- 
mande que du goût dans le choix des 
morceaux , & auquel on attache peu 
de mérite. Mais le travail d'AiDRO* 
VANDE n eft pas cela. Dans fon hiftoire 
générale des Oifeaux , il a fans doutô 

f profité des Auieurs qui avoient écrit fur 
e même fujet ; car il eft impoffible de 
faire une énumérationexadtedeplufieurs 
chofes , fans rapporter ce que les autres 
en ont dit : l'énumération feroit incom- 
plette fans cela. Mais combien d'articles 
dan« fon grand ouvrage font le fruit dé 
fes obfervations ! Quel Naturalifte s'étoit 
donné la peine avant lui de faire deiliner 
les oifeaux d'après nature & de nous les 
décrire de vifu ? Pline , & tous les autres 
Naturaliftes qui ont paru après lui jufqu'â 
Aldrovande , n'ont travaillé fouvent 

3ue d après le rapport des voyageurs , ou 
es gens de campagne, qui parlent de ce 
qu'ils n'ont pas vu , ou qui ne favent 
pas rendre ce qu'ils ont vu. Rien ne doit 
donc être plus fufpeâ: de faufleté ou d'in- 
exàdtitude que la defcription d'une chofe 
d'après celle qu'en donnent ces fortes 
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de perfonnes. Telle n'efl: point là con- 
duite d'ÂLDRovÀNDE dans ion ouvrage. 

Cet Auteur a vu les chofes par lui-» 
même & avec les yeux des plus habiles 
Deflinateurs de TEuropè. C eft d'après 
fon propre témoigriage , d*après celui de 
ces Dedinateurs , qu il écrit y & s'il eft 
obligé quelquefois de s'en rapporter à des 
Auteurs qui ont décrit desoifeaux étran«^ 
gers qu'il n'a pas pu voir par la diftance 
des lieux, ou que le hafard a fait con- 
noître , c'eft avec la plus grande méfiance 
qu il en parle. Or, peut-on dire qu'une 

Îareilie composition eft une compilation ? 
^t comment concilier cette qualification 
avec reloge magnifique que Bayle fait 
de l'ouvrage de notre Philofophe ? 

Quoiqu'il enfoit^ALPRovANDE, après 
avoir publié Ton hiftoire des Oifeaux, mit 
au jour un ouvrage fur les Infeâes. C'eft 
uniujet très piquant j mais l'exécution ne; 
répond pas toujours au defTein de l'Au-* 
teur. On a écrit depuis fur cette matière » 
& c'eftayec un foin H uneexaâitude qui 
ont fait prefque oublier le travail de no* 

Îre Philofppne (i), Certe étude des in« 
edes le çotiduifit à une autre bien ac» 

• (0 Voyez l'bîftoire'de M. dt Réâumm daas ce yolume» 
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trayante : ce fut celle des animaux qui 
n ont point de fang^ tels que les crufto^ 
cées , les teftacées , & les zoophytes. 

Les cruftacées font des poifTons qui 
ont des écailles a(rez tendres , comme le 
cancre , l ecreviffe , le homard , &c. La 
tète & le ventre de ces animaux font im- 
mobiles , & tiennent avec tout le corps : 
leurs yeux font fitués au-deflus de la bou- 
che , & n'ont point de paupières , & leur 
tète eft armée de petites cornes qui leur 
ferven^ à fe défendre contre leurs enne- 
mis. Ils habitent les étanes marins , l'em- 
bouchure des rivières , Tes lieux limon- 
aeux , & les fentes des rochers : ils vi- 
vent de bourbe , d ordure , & de chair. 

On donne le nom de teftacées d des 
efpeces de poillbns qui fe renferment 
& vivent dans des coquilles dures & fp* 
lides , dont les couleurs font auffi variées 
que les figures. Ceft ce que nous appel- 
ions coquillage. Le corps de ces animaux 
eft mou y & lans articulation fenfible. Il 
y en a de tant d'efpeces , que les Natura- 
liftes font embarraffés de les cladèr. En 
général ils les diftinguent en univàlves ^ 
en bivalves Se en multivalves^ Les coquilla* 
ges univalves font d'une Xeule pièce : les 
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bivalves font de deux pièces; &: on ap- 
pelle multivalves les coquillages qui fout 
formés de raflemblage de pluiieurs pièces 
inégales. 

chacune de ces clafTes fe fubdivife en 
familles ou genres. La première cladè a 
quinze famiïles»dans lelquelles font corn"* 

E:is lesvermifTeaux^lescoquilles â tuyaux» 
s nautiles, les limaçons , les buccins» le& 
vis, les volutes , les cylindres , les rhom- 
bes , &c. La féconde clafTe fournit (ix fa« 
milles : favoir , les huîtres , les cames # 
les moules » les boucardites » les péton«- 
clés ôc \qs coureliers. 

On compte dans la troisième clafle (ùt 
familles , qui renferment les ourfins , les 
glands , les poufle-pieds , les conques 
anariferes , les pholades & l'ofcabrion. 

A regard des multivalves, on les divife 
en trois familles , foi^ lefquelles on corn* 
prend les glands de mer , les conques 
anatiferes & les pouflTe-pieds* 

Cette divifion des coquillages en. trois 
clafTes principales eft à'AriJlotc j & M. 
Dargenville eft l'Âuréur de la fubdivi«» 
fion de ces dafles en Êimilles. r 

Aldrovande n'a pu connoître que la 
première divifion j mais > fans s y affujoc- 
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tir , il s'ed attaché à décrire avec exadi-* 
tude les coquillages qu il a connus , tC 
à découvrir leur nature & leur généra- 
tion. Et voici Ton fentiment. 

Il y a , dit- il , dans la mer beaucoup 
de parties terreftres remplies de vie ; Se 
ce lont elles qui forment toutes les co- 
quilles. Lorfque ces parties fe trouvent 
enfermées dans une portion de terre 
qui fe durcit à Tentour , il fe forme un 
corps qui contient les parties qui don- 
aent la vie. 

Quant aux coquillages qui croifTent 
fur les rochers , notre Philofophe attri- 
bue leur formation â un fel volatil , qui 
fè répand de la mer fur le rivage j & il 
croit qu'il n'y a aucune femence propre à 
perpétuer leur efpece , & qu'à lexemple 
des plantes , ils croitfent de rejectons. 

La dernière partie du Traité fur les 
animaux qui n ont point de fang , a pour 
objet les zoophytes. C'eft le nom qu'on 
donne' â des corps marins dont la nature 
tient de. l'animal & la figure du végétaL 
On les appelle aufli plantes animales ou. 
animaux plantes. It y en a deux fortes : 
ikvoir , des zoophytes immobiles & des 
zoophytds niobiles*iLes principaux font 

la 
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la verge- marine , lortie de mer , & la té- 
thye (1). 

La verge marine reffemble à un mem- 
bre viril : fa couleur eft roufle , & fon 
corps eft fans os : elle s*alonge, s'enfle & 
fe raccourcir comme les fangfues : fes 
mouvemenrs fon lenrs , & fa peau fe ra- 
mollir lorfqu'elle fe remue de fon plein 
gré. 

Il y a deux efpeces d'orries de mer,d'im- 
mobiles & de mobiles. Les premières ont 
la forme d'un cône rronqué , dont la bafe 
eft fortement arrachée fur des pierres. Il 
y en a de diverfes couleurs, de verdârres, 
de blanchârres & de couleur de rôfe. 
L'orrie mobile ou errante eft une maffe 
fpongieufe , ronde , creufe & percée au 
milieu : elle eft rranfparenre ic d'un lui- 
fânt â éblouir : elle a (i peu de coiilîftance 
qu'elle fond dans la main , & on ne croi* 
roir pas que c'eft un animal , fi on ne lui 
voyoit un mouvement de fyftole & de 
diaftole , feul figne de vie qu'elle donne. 

Enfin la térhye a la figure oblongue , 
laquelle eft percée de deux perirs rrous à 
chaque exrrémiré, & fa couleur eft rouffe 
& lafranée. C'eft un animal quant au 

(1) Je p^^rlerai du polype cUof l'hiAolre de M. ^^ 
Méénmnr. 

Tome FUI. C 
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fentiment & au mouvement , mais elle 
relTemble aux plantes par la fimplicité de 
fa ftruéture & de fon méchanifme. 

On connoît une forte de téthye fphéri- 
que , dont la furface eft couverte de tuber- 
cules inégaux , & qui reifemble alTez à la 
racine de l'iris. Elle marche en fe roulanc 
lorsqu'elle eft jeune ; mais dans fa vieil- 
lefle elle eft fouvent incapable de fe rou- 
ler : elle s'attache alors à des corps étran- 
gers , qui Tempèchent de fe tranfporter 
d'un lieu à un autre : elle devient par là 
immobile \ & alors de l'état d'animal par- 
fait, elle pafte à celui de plante-animale. 

On peut juger par ces trois exemples 
combien doit être intéreftant le livre de 
notre Philofophe fur ces animaux : il n'eue 
pas la fatisfa£tion de le publier lui-même, 
& fon ouvrage parut en i 6qG^ un an après 
fa mort, fous ce titre : Hc reliquis anima^ 
libus exanguibus j nempe de mollibus ^ 
crudaceis , tejiaccis &\oophytis , lib. IV^ 
pojimonem aucloris edUL 

C'eft le fort qu'eurent fes autres pro-- 
durions y encore ne les laiifa-t-il pas 
complettes quand il mourut : plufieurs 
Savants les mirent en ordre , fuppléerenc 
à ce qui leur manquoit , &c les nrent im- 
primer. Elles avoient pour objet l'hiftoire 
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des PoifTons & des Baleines» celle desQua* 
drupedes , des Serpents & des Monftces. 
ÂLDROVANDE ne négligea rien afin de 
connoîcre &c faire connoicre cous les ani- 
maux qui font fur la terre. Son zèle pour 
les progrès de la Zoologie eft tout-à-faic 
extraordinaire : il confuma à cette étude 
Tes biens & ks jours. 

On définit le poidbn un animal fau- 
guin » qui vit continuellement dans Teau, 
qui eft couvert d'écaillés , ou d'une peau 
unie & fans poils, qui refpire par les pou* 
mons ou par les ouies , &: qui n'a point 
de pieds. Il y acinqefpecesdepoinbns: 
I ^. àQS poi(ronsqui ont les nageoires mol- 
les , comme les carpes 5 les alofes, le ha« 
reug, l'anchois , la lardine » le faumon , le 
brochet, la foie , la limande > languille , 
&c. 1^. des poiflons qui ont àQ$ nageoires 
épineufes, tels que les muges, les per- 
ches, la vive, le rouget, «ce. 3^. des 
poidbns qui ont des nageoires cachées, 
qu'on ne connoit point dans nos mers ; 
4^. des poiàbns qui ont les nageoires car^ 
tilagineufes , comnie lefturgeon : enfin 
la cinquième & decnîere forte de poif- 
foRS renferme les grandes bêtes marines , 
comme les baleines, le cachalot, &c. 
ÀLOKoVAffDE. a:décric dans un ou* 

Cij 
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vrage la plupart de ces poiflbns , & il a 
prefque toujours enrichi fes defcripcions 
d obier varions très intéreflantes. Son li- 
vre eft intitulé : De Pifcibus libri quinque, 
& de Cetis liber unus. Il parut en i^ij 
par les foins de Corneille Uterverius ôc 
d'Hiéronime Tamburin. 

Ces mêmes perfonnes mirent audi au 
jour une partie du Traité des Quadru* 
pedes , que compofa notre Philofophe ; 
& l'autre partie fut publiée par un Savant, 
nommé Ambrojin. Aldrovande s'étant 
abfokiment dévoué à l'étude de la Zoo- 
logie, il ne pouvoit fe difpenfer d'étu- 
dier THiftoire Naturelle des Quadrupè- 
des , qui ten eft une partie fi confidera- 
ble. Auffi s'^n occupa t-il jufqu'à la fin 
de fes jours. 

Il compofa l'hiftoire des Quadrupèdes 
folidipedes^ ou qui n'oncqu'un feul ongle 
aux pieds , concime 1 aue , le cheval , le 
f ebre , &c. celle des Quadrupèdes; qui 
çnt le pied fourchu , ou bifulques , corn- 
me.lebœuf,.labtebi«yla chèvre, le cerfj 
& l'hiftoire des Quadrupèdes qui ont des 
doigts ou des griffes. -. : 

Notre Pbilolophe renferme dans cette 
divifion un très ^cand^nombré de quadru- 
pèdes ^ qu/ildeçcicaveft;afleiSL>dexaAi^ 
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tude. J*ai déjà dit qu'il n'oublia ni dcpert- 
ies , ni veilles , ni voyages pour voir lui- 
même les chofes fur lefquelies il vouloir 
écrire. Il marchoit accompagné de Def- 
finateurs , de Peintres , de Graveurs , & 
de Sculpteurs , à qui il donnoit de gros 
appoinrements.Cesdépenfes le ruinèrent: 
il fe vit enfin réduit à la dernière extré- 
mité ; & il mourut aveugle en i6o^ st 
l'hôpital de Bologne , âgé de 80 ans. 

C'eft un exemple bien parlant , dît 
Bayle , de l'ingratitude du public. Voili 
une belle récompenfe pour de fi grands 
fervices qu'il lui a renaus. Le P. Niceron 
trouve ce procédé fi révoltant, qu'il n'ofe 
pas le croire : « 11 ne paroît pas trop pro- 
w bable , dit-il , que des perfonnes qui 
» l'avoient aidé jufqucs là de leurj libé- 
»> ralités , &c que le Sénat « à qui il laifla 
»> toutes les raretés naturelles qu'il avoir^ 
» l'aient abandonné jufqu'à ce point ». 
Mais il n'eft pas queftion ici de probabi- 
lité-Tous les Hiftoriens d'AiDROVANDi 
aflurent qu'il mourut comme je viens d« 
le dire ; & on ne détruit pas un fait par 
une conjefture. 

Le P. Niceron ajoute cependant »» qut 
» cela s'accorde avec ce cyiAiidoJi rap- 
» porte > qu'il fut porté en grande pompe 

Ciij 
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M dans l'églife de Saine Etienne , où il fut 
M enterré »n Pourquoi non ? Rien n'eft 
plus ordinaire que de voir un homme de 
mérite délaiffé pendant fa vie , & préco- 
nifé après fa mort. Ceftlà le temps où les 
ennemis & les rivaux fe taifent , parce- 

Îiu'ils ne craignent point la préférence.On 
e fait même un de voir de le louer lorfquil 
n'eft plus, afin d'éviter le blâme de l'avoir 
deflervi pendant fa vie. Ainfi la pompe 
funèbre ae notre Philofophe ne dément 
point l'extrême indigence dans laquelle 
il a fini fa carrière. Ce qu'on peut dire de 
mieux , ce femble , pour excufer les Bo- 
lonnois , c'eft qu Aldrovande a paru 
lors de la renaiflance des Lettres , c'eft- 
à dire dans un temps où l'on ne connoif- 
foit point encore le prix du mérite & du 
favoir. Mais ce qui eft bien repréhenfible, 
c'eft que dans ce fiecle éclaire ont ait ofé 
écrire que notre Philofophe, ainfi que 
plufieurs autres Naturaliftes , ne s'eft at- 
taché qu'à nous faire connoître les ani- 
maux , comme il a cru qu'ils étoient. Il eft 
vrai que l'Auteur de cette critique a vou- 
lu faire Téloge de VHiJioire Naturelle de 
M. de Buffo/iy & il a cru qu il falloit, pour 
cela, déprimer les ouvrages des autres 
Naturaliftes : mais, bien loin d'avoir réuili 
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dans fon projet, il me femble qu'il n*a 
point approuvé M. de Buffon autant qu'il 
veut le faire croire. » Dans M. de Buffon ^ 
dit-il , M on voit un obfervaieur attentif 3 
M qui , après avoir été à la recherche des 
M* merveilles de la Nature, fait, en habile 
» Ecrivain , nous les repréfenter fous les 
•' images les plus riantes & les plus agréa^ 
M blés y qualités rares fur-tout dans un 
M Naturalise, lorfque le plus grand 
»* nombre de fes Confrères ne s'eft atta- 
» ché qu'à décrire fidellement les ani- 
>' maux , fans beaucoup s'inquiéter des 
*> aménités du ftyle (i)«. L'Auteur n'a 
pas fans doute fait attention que la plus 
grande louange qu'on puide donner d un 
Zoologifte, c'eft de reconnoître qu'il a 
décrit ndellement les animaux, & que les 
images riantes Se Us aménités du Jiylc ne 
valent peut-être pas une defcription 
exafte & fidelle. 

C'a été fur-tout le mérite de notre Phî- 
lofophe , que de décrire avec exaétitude j 
ai c'eft ce qui lui a mérité les éloges de 
toutes les perfonnes éclairées. Le PapeI7r- 
bain VIII a fait à fon honneur ces vers 



(1) DiSOonrtdire du anmâux , corne III y page «3^» 

Civ 
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ingénieux , par lefquels je terminerai 
Thiftoire de fa vie ; 

Mulciplices rerum formas ^ <iuas pontus & 
ascher 
Exhibet, & quidquid promit 5c abdit huma). 
Mens hauric, fpedant oculi, dum cunda fagaei 

Aldrovande tuus digcrit arte liber. 
Miracur proprios folers iadaftrîa fœtus> 

Quamque tulic moli fe negat effe parem. 

Obftupet ipfa fîmul teram fœcunda creatrix » 

Et cupit elfe fuum quod yidetartisopits. 
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:1 L y a eu des Nacuraliftes qui ont fou^ 
tenu qu'il exifte plus de deux mille fortes 
d'oifeaux, deux fois autant de poifibns, 
ôc une quantité innombrable de quadru* 
pedes. Ceft une eftimation vague qui n*ell 
appuyée fur aucun fondement. AuÛî le 
Philofophe qui va nous occuper y ayanc 
voulu l'apprécier, l'a trouvé abfoiumenc 
fàutre. Il croit qu'il eft hors du pouvoir de 
rhomme de compter plus de cinq cents 
efpeces de poilfons , plus de trois cents 
fortes d'oifeaux , plus de trois cents bctes 
â'quatre pieds , plus de quarante diverfes 
«fortes de ferpenrs; & quoiqu'on ait fait , 
.depuis ce Philofophe , bien des décoa« 
vertes en Zoologie , on convient cepen» 
danc aujourd'hui qu'il ne s'eft pas beau- 
coup trompe dans ion calcul. 11 Ta juftihié 
lui-même par Us recherches , & fur-touc 

Les Olffervatiotif de ^Ulteurs faits finguliers, par Belojt. 
Biblictheq-.ce Frdnçoifc , par Lacroix du Maine^ ^'jctuoirfs 
pour fervir i i'Hiftoire des Hommes lUuftrcs 9 par le P. Ni- 
teroH , toirc XXIV. DiSiotmaire hifl. & critique de M. 
Chaufifii ^ arc. Belov. le fcs ouvrages. 

Cv 
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par fes ouvrages fur l'Hiftoire naturelle 
Aqs oifeaux , & fur celle des poiffons j 
car (\\ioi(\\i Aldrovande ait écrit là delTns , 
il a beaucoup enchéri fur fes écrits. 

Il fe nommoit Pierre Belon : il naquit , 
en 1 5 3 o , dans un hameau appelle la BouU 
letiere , fitué près de Poulletourte , dans 
les landes d'Oife , au pays du Maine. On 
ne connoît ni fa famille, ni fa première 
éducation \ & fes Mémoires nous appren- 
nent qu'il fut protégé & favorifé dans (qs 
études par le Cardinal Tournon j fans 
nous inftruire comment il acquit la pro- 
tedion & l'eftime de cette Eminence. Le 
goût que Belon eut en naiflant pour l'é- 
tude 5 & l'accueil que le Cardinal Tour^ 
non faifoit à ceux qui s'appliquoient aux 
fciences , furent fans doute les raifons qui 
lui valurent Teftime de ce Cardinal. 

Quoi qu'il en foit , M. Tournon ayant 
reconnu qu'il avoir beaucoup d'envie d'é- 
tudier la Botanique & la Médecine , le 
mit en état de s'y appliquer par fes libéra- 
lités, & même de recevoir à Paris le bon- 
nçt de Doâeur en Médecine. 

Après avoir profité des lumières des 
Savants de cette ville, Belon voulut aller 
chercher d'autres connoilfances dans les 
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pays étrangers. Il fie part de fon projet au: 
Cardinal , qui l'approuva j & pour le met- 
tre en état de l'exécuter, il voulut qu'il 
voyageât par fon ordre, & par conféquenc 
à fes frais & dépens. 

Il partit donc de Paris , en i 54(î, pouc 
aller à Tisle de Candie. De là il ie rendit 
à Conftantinople , où il ne demeura pas 
long-temps. Muni d'un paflTe-port de 
M. du Fumet ^ qui faifoit en cette ville 
les fonctions d'Ambaffadeur, il s'embar-^ 
qua afin d'aller à Lemnos examiner fur 
les lieux une terre dont on parloir beau- 
coup , qu'on tiroir de cet endroit > 6c 
qu'on appelloit terre figillce. C'eft une 
terre bofaire formée en paftilles mar- 
quées d'un cachet : les Anciens en fai- 
foient grand cas , & lui attribuoient beau- 
coup de vertus : ils la regardoient fur-tout 
comme un remède très bon pour la dyf- 
fenterie , & propre à refermer les plaies 
récentes. C'étoit une erreur , car l'expé*- 
rience a fait voir que l'ufage de la terre 
figillée eft plus nuifible au corps humain , 
qu'il ne lui eit utile. 

Belon examina les autres curiofités 
d'Hiftoire naturelle qui fe trouvèrent à 
Lemnos. 11 y exerça en même temps la 
Médecine y ^ après quelques mois de 

Cvj 
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féjour , il en forcit pour aller voirTisle de 
Taflos , & le mont Athos , d'où il retourna 
par terre à Conftantinople : il y reçut 
beaucoup d'honnêtetés de M. èiAramont , 
Ambafladeur de France en cette Cour ; 
mais ayant appris que M. du Fumecp^t' 
toit pour le Caire avec une efcorte de 
Janiffaires , de Chiaoux & de Drogue - 
mans , il voulut profiter de cette occa* 
fion pour faire ce voyage , dans la vue 
d'acquçrir toujours plus de nouvelles 
connoiffances. Du Caire il alla, avec 
M. du Fumet , au mont Sinaï , & de là à 
Jérufalem , & ils retournèrent enfemble 
à Conftantinople. Notre Philofophe ob- 
ferva pendant fa route toutes les chofes 
dignes de remarque , & fit un Journal de 
fes obfervations. 

Il borna là fes courfes , & les mains 
pleines d'une riche moidon., il fe hâta de 
^enir en France pour en faire fon profit 
& celui du public. 11 s'embarqua à Galli^ 
poli , paflTa par Venife & par Rome , & 
,arriva à Paris en 1550. 

Le Cardinal de Tournon , fon protec- 
teur , lui fit laccueil le plus flatteur, lui 
donna un logement à l'Abbaye de St. Ger- 
main des Prés , dont il étoit Abbé , & lui 
procura une penfion de à^xpi cents ccus 
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du Roi Henri 1! , pour le mettre en ëtac 
de cultiver les fciences avec plus de fuc-* 
ces. 

Pénétré de la plus vive reconnoiflànce 
envers ce Cardinal , notre Philofophe ré- 
folut de lui en donner un témoignage au- 
thentique en lui faifant hommage de fes 
obfervations \ mais il ne voulut point ha- 
farder cette production fans avoir pref- 
fenti le goût du public fur fes écrits. U 
publia donc, en 15519 une Hijloirc no-' 
turelU des étranges poijfons marins j avec 
la vraie peinture du dauphin j & d^autres d& 
fon efpece. C'étoit un eflai qui fervit de 
fondement a un Traité fur les poiflons , 
qu'il fe propofoit de mettre au jour. 

En attendant , le fuccès qu'eut cet ou- 
vrage , l'enhardit à publier celui qui 
devoit fervir de monument à fa recon- 
noiflànce. Ce fut le Journal de ion voyage 
qu'il publia fous ce titre : Les Obferva^ 
(ions de plujieurs Jingularités & chofes /w/- 
morables j trouvées en Grèce j A fie ^ *Judée , 
Egypte^ Arabie & autres pays étrangers j 
dirigées en trois Livres. 

Cet ouvrage eft en effet divifé en trois 
Livres.Le premier contient les fingularités 
du mont Âthos & de Tisle de Lemnos, &c 
la defcription de plusieurs chofes renier 
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Îiuables dans laCrece. On trouve dans le 
econd , la defcripcion des ruines de 
Troye ^ & la relation de fon voyage de 
Conftantinople au Caire , au mont Si- 
•naï , &c. & il traite dans le troifieme Li- 
vre , de la manière de vivre des Turcs. 

Tous les Savants conviennent qu'il y a 
peu de Voyageurs qui foient entres dans 
un fi grand détail de ce qui regarde la 
Géographie ancienne & moderne , les 
mœurs & les coutumes des Peuples, & 
fur-tout THiftoire naturelle : c'étoit la 
(cience à laquelle il s'étoit particulière- 
ment appliqué , & qu'il avoir cultivée 
avec tant de fuccès , qu il fut en état de 
mettre au jour plufieurs ouvrages fur cette 
fcience peu de temps après la publica- 
tion de its obfervations. 

EfFedivement, en 1 5 5 3 il fit imprimer 
un Traité des arbres conifères. On appelle 
ainfi à^% arbres qui portent des fruits qui 
•ont la forme d'un cône , & d*où découle 
un fuc réfineux : tels font le pin , le cèdre, 
J'hoitziloxilt , &c. Tout le monde con- 
noît le pin. C'eft un grand arbre dont les 
vbranches,de part & d autre, s'étendent 
en forme de candélabre : les branches font 
placées autour d'une tige qui s'élève per- 
«pendiculairement j chaque étage en con-: 
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tient trois, quatre ou cinq. Il faut au 
moins deux ans au fruit qu'il porte , pout 
qu'il acquière fa maturité : il découle de 
cet arbre une réfine feche & liquide , du 
goudron , du brai gras , &c. 

Le cèdre eft une forte de pin. Sa grofr 
feur eft prodigieufe : fon écorce eft polie 
& lifte : Ion bois eft blanc ; &c fes feuilles 
toujours vertes, fe rapprochant par la 
pointe, forment la figure d'un paraf<J. 
Son fruit , femblable à unegrofte pomme 
de pin , renferme une efpece de baume 
qui exhale une odeur très agréable : il fore 
encore de fon écorce , lorfqu on lui fait 
des incifions^ une autre forte de baume en 
forq^e de gomme. Enfin l'hoitziloxilt a la 
hauteur d'un citronnier , & fes feuilles 
relFemblent à celles de Tamandier : de 
fon écorce découle unfuc réfineux , fluido 
ôc inflammable, &c. 
- Cet ouvrage de Belon fur les arbres 
conifères eft intitulé : De Arboribus coni* 
feris y rejîniferis j aliifquefempitcrnâfron» 
de viremibus j &c. 11 fut fuivi d'un autre 
fur les poiffbns , lequel parut en la mêmie 
année fous ce titre : De jiqàatUibus Libri 
duo , & qui fut traduit en 1 5 5 5 , fous ce-^ 
lui de la nature & diverjîté des poiffbns ^ 
avec leurs portraits. C etoit un îujet déjà 
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traité par Gefner & par Aldrovande; maîi 
quelque favanc que foir un Naturalise , 
il eft impoffible qu'il décrive tout avec 
exaditude , parcequ il eft obligé de parler 
fouvent d'après des Voyageurs qui ren- 
dent mal ce qu'ils ont vu ; & puis fur 
cette matière , ily a une infinité d obfer- 
vations à faire, & chaque Auteur a tou- 
jours quelque chofe de nouveau à nouj 
apprendre. Celles de notre Philofophe 
avoient principalement les gros f>oi(Ions 
pour objet, tels que la baleine, le daii^ 
phin , &c. 

La baleine eft le plus grand animal que 
nous connoiffionsr* Ceft un poifïbn extrê- 
mement lourd, qui a jufquà deux cents 
pieds de long , mais qui , par le moyen de 
la queue, fend les eaux avec une rapi- 
dité étonnante : il a des barbes qui ont 
fix à huit pieds de longueur , & même da- 
vantage , & fa langue eft un gros mor- 
ceau de grailTe dont on peut remplir plu- 
fieurs tonneaux. Ce poillbn a louie extrê- 
mement fine , & voit de fort loin les 
dangers qui le menacent : il ne vit que 
d'inieûes & de petits poiflfons , quoiqu'il 
• femble qu'une bête aullî monftrueufe dût 
ie nourrir d'aliments plus folides. Ce qu'il 
y a encore defingulier , c'eft quefescx- 
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créments n ont point de mauvaife odeur» 
& que leur couleur efl: d'un beau rouge 
de vermillon , tellement qu'on s'en fert 
avec f uccès à teindre la toile de cette cou- 
leur. 

Le dauphin eft une efpece de baleine 
qui a cinq à (ix pieds de longueur : fa tête 
a la forme d'un mufeau de cochon : fa 

fueule eft garnie , par en haut &c par eh 
as, de petites dents pointues; & fa 
queue taillée en faucille , efl: placée hort« 
zontalement : il a fur la tête une ouver* 
ture par laquelle il jette de Teau. Ce poif* 
fbn a la vue extrêmement perçante : il 
découvre les poiiibns qui lui fervent de 
proie , quelque cachés qu'ils foient. Son 
cri reiïemble â la voix d'une perfonne qui 
gémit & qui fe plaint : il croît pendant 
dix ans &c en vit trente. 

Ce Livre de notre Philofophe fur la 
nature & la diverfité des poilfons con- 
tient une infinité de détails & d'obferva- 
tions fur toutes fortes de poifTons' qu'il 
eft impoflible de faire connoître* A l'é- 
gard de la nature de ces animaux, on 
J)eut en donner une idée en difant que 
eurs ouies font leurs poumons , & par 
conféquent les organes de leur refpira« 
tion^ qu'ils ont befoin d'air pour vivre j 
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6c que ces organes font conftruits de ma- 
nière à pouvoir extraire l'eau de Tair qui 
leur eft néceflaire. Cette extradion fe 
fait lorfque le poiflbn refpire en avalant 
l'eau, & qu'il expire en la rejettant par 
les ouies. Le fang ainfi imprégné des par- 
ticules d'air , devient artériel : il entre par 
ce moyen dans les veines des ouies , & ces 
veines prennent la confiftance d'artères , 
diftribuent le fang dans toutes les parties 
du corps de l'animal , d'où il eft enfuite 
repris par les veines qui le portent au 
cœur« 

Rien n eft plus fupren^nt & en même 
temps plus aamirable que le grand nom- 
bre de pièces qui fervent a la refpiration 
du poi(Tbn. On compte dans la carpe qua- 
-tre mille trois cents quatre-vingt-fix pièces 
ofleufes, foixante-neuf mufcles divifés 
en huit branches , qui jettent quatre mille 
trois cents rameaux, & chaque rameau 
jette une infinité d'artères capillaires. Il y 
a dans ce poiflbn autant de veines que 
d'artères ; & les unes & les autres , outre 
leurs branches principales, jettent quatre 
mille trois cents vingt rameaux. Qu'on 
juge par-là de la fineUe de Torganifation 
des poiffbns ! 

Ces animaux ie multiplient fans s'ac* 
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coupler (excepté les vivipares qui font en 
très petit nombre ). Dès que la femelle a 
dépofé fes œufs dans Teau, le mâle fe 
hâte de les arrofer de fa laite pour les fé« 
conder , & l'eau fert de milieu à la vertu 
vivifiante de la liqueur fcminale pour fe 
communiquer aux œufs. 11 femble <jue les 
poifTons travaillent à la propagation de 
leurs efpeces fans intérêt, au lieu que les 
autres animaux y font portés par Tattrait 
du plaifir : fans doute que c'eft en fécon* 
dant les œufs que le poilTon mâle trouve 
une jouifTance \ mais il refte à expliquer 
comment cela peut avoir lieu. Au refte le 
mâle n'en féconde qu une petite partie ; 
car (i tous les œufs des femelles venoienc 
â éclore , l'univers entier ne feroit pas 
affez vafte pour les contenir. On remar- 
que encore que les plus grands poiiibns 
naifTent dans les mers du Nord, où le 
firoid eft exceflif, au lieu que les plus 
grands animaux terreftres , comme Télé- 
phant , n'habitent que les pays chauds. 
Quels fujets de réflexion, de recherches 
& d'examen pour les Phyficiens natura- 
liftes! 

Le fuccès qu'eut ce Traité des poifibns, 
engagea notre Philofophe à puolier une 
Hifioirc de la nature des oijcaux ^ avec 
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leurs defcrïptïons & naïfs portraits tirés du 
naturel y écrite en fept Livres. On peut 
dire que c eft fon ouvrage de prédilec- 
tion, celui qu'il a travaillé avec plus de 
foin. Belon traite fon fujet en grand : il 
range toutes les fortes d oifeaux fous fix 
claues. 

Dans la première il met tous les oi- 
feaux qui vivent de rapine : de ce nom- 
bre font les différentes efpeces d'aigles , 
le vautour, le gerfaut , l'autour le fau- 
con , répervier , l'émouchet , rémérillon , 
le milan , &c. & tous les oifeaux de nuit , 
comme le coucou, le hibou, le chat-huant, 
le phénix , &c. 

La féconde clafle renferme les oifeaux 
aquatiques , comme le cygne , les oies 
privées, le canard j la cercelle , la ma- 
creufe , le pélican , &c. Notre Philofophe 
range dans la troifieme daife les oifeaux 
qui fréquentent les bords des étangs , des 
lacs , des marais & des rivières, comme 
la grue , le héron , le butor , la cicogne y 
ribis , &c. dans la quatrième , les oileaux 
qui nichent fur terre , tantdans les bois 
que dans les campagnes, comme l'autru- 
che , l'outarde , les différentes fortes de 
perdrix , le pluvier, la bécafle , les poules 
dmde» les poules privées , le paon > la 
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caille, le faifand, &c. dans la cinquième, 
les oifeaux qui n'ont point d'habitation 
fixe^fc oui fréquentent indifféremment les 
bois dé haute futaie & les taillis ^ tels font 
les corbeaux , les corneilles , les chouettes, 
le merle , le perroquet , le paifle folir 
taire, &c. 

Enfin dans la fixieme clafTe , Bëlon 
comprend les oifeaux qui fe nichent dans 
\qs haies & les buiflbns , comme les moi- 
neaux , le bec-figue , le bruant, le pin» 
fon , le rouge-gorge, le Toffignol , le char- 
donneret , le ferin , le roitelet , le coli- 
bri , &c. 

L aigle eft le plus grand & le plus fort 
des oileaux de proie : il pefe environ 
douze livres; fes ailes ont environ fepc 
pieds d'envergure , fon bec eft extrctne* 
ment fort & recourbé à Text rémité , & 
fes ferres ont une force extraordinaire : 
fon plumage eft de couleur de châtain 
brun mêlé de roux & de blanc : il a la 
vue fi perçante , -que s'étant élevéen l'air 
à perte de vue , il apperçoit un levraut 
caché fous un buiffon', ou un petit pôif- 
fon qui nage fous les eaux. 

Cet animal vit fans boire : le fang des 
animaux qu'il mange , fournit afièz d'hu- 
loiditcpour^ld ^igeftionrilteftfi lafcif. 
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qvl'il coche fa femelle jufqu a vingt fois 
par Jour ; il eft extrêmement gourmand 6c 
|>relque inf^riable. 

Il y a plufieurs fortes d'aigles : la plus 
belle eft Taigle royale. Belon nous ap- 
prend qu'elle fait ordinairement fon nid 
dans quelque roche efcarpée , au fommet 
d'une haute montagne, & quelquefois fur 
des arbres , lorfqulls font fort hauts» 
Il ajoute que lorlqu on retire les petits 
de leur nid , & qu on les lie à quelque 
arbre vis à-vis ^ ils appellent leur mère , 
qui, chacmée de les avoir retrouvés, leur 
apporte tant à manger , qu'on trouve tous 
les jours autour auez de gibier, comme 
lièvres, lapins , oies, &c. pour nourrir fix 
ou fept perfonnes. 

Les autres oifeaux compris dans la pre- 
mière claffe ne préfentent rien d'aflTez 
remarquable pour nous y arrêter. Je ferai 
connoître feulement le phénix , oifeaa 
qu*on croit fabuleux , & dont cependant 
notre Philofophe donne la deicription 
fuivante. 

Il eft plus grand qu'un aigle : les plu- 
mes de fon corps font de couleur de pour- 
pre , & celles qui font autour de fon col 
font dorées : fa tête eft couvene de belles 
plumes, qui £>nnent une efpece de crête: 
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fa queue eft blanche , mêlée de couleur 
incarnate , & fes yeux fonc écincelants 
comme les. écoiles. Voilà fans douce uu 
très beloifeau : mais exifte«c*il ? Les Chi- 
nois prétendent qu'il y en a dans leur 
pays \ cependant iU n en ont jamais vu 
qu un , & encore le voient-ils fort rare- 
ment. 

Parmi les oifeaux de la féconde cU0e5 
le pélican eft le plus curieux. Il eft de la 

frolleur d'une oie : fon bec, qui eft cour- 
é , a neuf ou dix pouces de long. Toute 
fa face eft d'un bleu obfcur, fes ailes font 
bleuâtres , fa queue eft noire , &c tout le 
refte de fon plumage eft blanc ^ fes jambes 
font noires & fort longues. Le cri de cet 
oifeau imite le mugillement du taureau.. 
On dit qu'il fe perce le flanc avec le bec , 
pour nourrir £qs petits de fon fang^ mais 
c'eft là une opinion populaire que les 
Naturaliftes n'adoptent pas. Ce qu'ils 
nous apprennent, c'eft que cet animal 
vole (i haut , qu'il ne paroît pas plus gros 
qu une hirondelle. Il eft très fore , Se 
vit jufqu â 80 ans. 

L'ibis eft un oifeau d'Egypte , que les 
Egyptiens ont mis au nombre de leurs • 
Dieux, & qu'ils embaumoient après fa 
mort , parceqju'il fait la guerre aux fer- 
pencs donc ilfe nourrie. Ceft une efpecc 
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de cîcogne. Son plumage eft d'un blanc 
fale y ôc un peu roufTâcre prefque par tout 
le corps^ &c le bas de Tes jambes eft rouge 
& écailleux. Cet animal ne boit jamais 
d'eau trouble On prétend que c'eft à lui 
que nous devons Tinventign des lave- 
ments , parcequ'il fe feringue avec fon 
bec lorfqu il a befoin de ce remède ; mais 
c'eft une fimple prétention qui n'eft point 
conftatée. Uibis efl: Toifeau le plus remar^ 
quable de la troifieme clafle. 

Dans la quatrième, c'eft Tautruche 
qui tient le premier rang. Ç'eft le plus 
grand de tous les oifeaux. Âuflî un Na« 
turalifte de nos jours (M. Klein) le met 
dans la première clafle. Elle eft mon- 
tre fur des jambes fort hautes : elle a le 
col extrêmement long , & la tète très pe- 
tite j fa hauteur eft de 7 à 8 pieds ; elle 
eft prefque égale à celle d'un homme à 
cheval. Cet oifeaun'aque deux doigts i 
chaque patte : fes ailes font fort petites : 
elles ne fui fervent point pourvoler j mais 
elles l'aident dans fa courfe lorsqu'elle 
a le vent favorable. 

L'autruche eftfi vorace, qu'elle a befoin 
d avaler quelque chofe de dur qui lui 
ferve à broyer fa nourriture : auflSi avale-t- 
die du fer 6ç du cuivre> qu'elle ne digère 

pourtant 
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pourtant pas : elle le rend comme elle la 
pris. L'aucrucbe femelle fait fon nid en 
terre , & il n'y a point d'oifeau qui ponde 
tant d'œufs qu'elle. Ces œufs font h gros , 
qu'ils pourroient contenir una pinte de 
liqueur \ & leur coque eft d dure , qu'on 
peut s*en fervir pour faire des vaifleauz 
â boire. Cet oifeau vit dans les campagnes 
d'Âfrique.Quandon le chaffe, en fuyant il 
jette avec les pieds des pierres contre ceux 

3ui le pourfuivent. Cet animal eft ftupi- 
e , & cela vient de ce qu'ayant la tête 
extrêmement petite , â proportion de fon 
corps, il n'a prefque point de cervelle. 

Les oifeaux de la cinquième clafTe font 
fort communs , & par cela même aflfez 
connus. Â 1 égard de ceux de la fixieme , 
on doit diftinguer le colibri , qui eft le 
plus petit de tous les oifeaux. C'eft un 
petit miracle de la nature pour fa peti- 
cède , fa beauté & fa bonne odeur. Il 
n'eft pas plus gros qu'une grolTe mouche, 
& fon plumage eft (î beau que fon bec , 
fon col & fes ailes repréfentent les cou- 
leurs de lare en- ciel. Son col eft d'un 
rouge très vif. Le ventre & le deflous des 
ailes font jaunes , fes cuiiïes vertes , 8ç 
fes pieds tioirs. Le colibri mâle a une pe- 
tite huppe fur la tête>qui railemble toutes 
Tome FIIL D 
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les couleurs qui fe trouvent dans le re(Ve 
du corps. Cet oifeau fent l'ambre & le 
mufc. Il eft naturellement vif & plein de 
feu. Il ne vit que de rofée qu'il lèche, 
pour ainfi dire > de deiïus les fleurs , au- 
tour defquelles il voltige comme un pa- 
pillon. Quand il vole, il bourdonne com- 
me les abeilles : Ton chant ell auflî une 
efpece de bourdonnement très agréable. 
Le colibri eft fort commun dans pluneurs 
contrées de l'Amérique & aux Indes 
Orientales. 

Belon publia encore un autre Livre 
en 1 5 5 î fur les pyramides d'Egypte, fur 
les obélifques , lur les fépulcres , &c. 
& il étoit occupé à la compofition d'au- 
tres ouvrages , lorfqu'il fut afTafliné près 
de Paris par des voleurs , à l'âge de 47 
ans. 

MM. de Thou & de Sainte Marthe 
accufent ce Philofophe d'avoir volé les 
écrits d'un nommé Piene Gilles iC Alby ^ 
6c de s'en être fervi pour la compoCtion 
de fes ouvrages. Ce Gilles d'Alby étoit 
un Savant qui voyagea pendant plus de 
quarante ans en Grèce , en Aûe & en 
Afrique. Il s'étoit retiré à Rome chez le 
Cardinal ai Armagnac ^ oii il travailloic i 
mettre en ordre la relation des obferva4 
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tlons qu il avoir faites dans fes courfes , 
lorfqu*!! mourut. Le Cardinal ordonna 
qu en recherchât avec foin fes écrits : il 
en apporta beaucoup en France , & eue 
foin qu'ils fulTenc imprimés. Mais M. 
de Thou prétend qu'une partie de ces ma- 
nafcrits fut foultraite par Pierre Belon , 
du Mans , «< qui écrivoit fous lui , & qui 
^ l'accompagna quelque temps dans les 
M voyages y & bien qu il les eût fait im- 
M primer depuis en ion nom , & non pas 
^ au nom de Gilles j il en fut pourtant 
9s conddéré par des Savants» parcequ'à 
„ l'exemple de plufieurs , il ne refufa 
M pas au public de fî excellentes cho- 
n fes (l). »' 

M. de Sainte Marthe j pour relever le 
mérite de Gilles j dont il a fait l'éloge , a 
écrit que ce qui a convaincu les Savants 
que Belon « a volé Gilles , eft qu'ils 
» étoient fort perfuadés que Belon n'é- 
M toic nullement capable de compofer de 
m Cl bons ouvrages « que ceux qui por- 
t> tent fon nom ». 9 

Mais il eft aifé de faire voir que tout 
cela a été fort légèrement écrit, ôc de 

(i) 7lm€tu Hift. lib. XVI. ad ana. if f 9. Eloge <Uf Hêm* 
mu SéiVdmts , par M. Teiffier , tome I. £c le DiBwtMttc 
é Ckéutfefié^ arc. BSLOXt^ Noc. A. 

Dij 
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démontrer que notre Philofophe n'a point 
volé Pierre Gilles. Premiérenient,il ne pa- 
roit pas, par la relation des voyages de Be- 
LON & de ceux de Gilles , qu'ils aient ja- 
mais vécu enfemble. En fécond lieu , il eft 
démontré que Belon étoit en France, lorf- 
que Gilles mourut à Rome : ainfi , il n*a 
pu s'emparer de fes papiers. Et enfin , la 
plupart des ouvrages de notre Philofo- 
phe , qu'on croit avoir été volés par lui à 
Gilles^ ont été imprimés avant la mort 
de ce voyageur j car ces ouvrages ont été 
imprimés en 1 5 5 j , & Gilles eft mort ea 

M5S- 




77 



J O N S T O N*. 

JLj a Zoologie eft , fans contredit , la 

S lus belle partie de l'Hiftoire Naturelle. 
Lien n'eft u digne de notre curiofité , & 
en même temps de notre admiration, que 
le mouvement , le méchanifme , & les 
différentes figures des animaux : ils font 
en plus grand nombre que les végétaux , 
6c plus répandus dans le monde. 11 y en a 
fur la furface & dans l'intérieur de la 
terre. On en voit dans Tair ^ dans Teau , 
dans les plantes , dans le corps de rhom*' 
me , & clans celui des animaux. On en 
trouve dans les liqueurs & dans les pier- 
res même. Il femble aue toute la nature 
eft animée. Depuis 1 être raifonnable > 
je veux dire l'homme , jufqu'à la matière 
brute Se àbfolument paflive y on décou- 
vre une infinité d'animaux » dont la fx^ 
culte fenfitive décroît infenfiblement. »Le 
«• mot animaly dit M. de Bufforiy ne patoic 

(•) Afémoirtf powrfervif à Vhifiwre des Hommes IlUf- 
ires > par le P. NicerM « com. XLI. DiBkmnarre hijiofiqut 
O'tritifHt de Chdi^efU^w. JOHSTOJX. £c Cet ouvrages. 

Diij 



78 J O N S T O N. 

*» pas feulement appartenir aux quadru- 
^» pedes , & autres êtres qui paroilFenc 
*> avoir de Tintelligence & de la volonté, 
M qui font compofcs de chair & de fang, 
M qui ont des fexes & la faculté de fe re- - 
» produire, qui cherchent. & prennent 
M leur nourriture, mais encore à des êtres 
M qui paroiflent n'avoir aucune intelli- 
M gence , aucune volonté , aucun mou- 
w vement progreffif , & qui n'ont de Va^ 
w nimalQixQ la faculté de fe reproduire. 
*» Mais il y a des degrés & des nuances 
» parmi les animaux. Un infefte , dans 
« ce fens , doit être moins animal qu'an 
» chien : une huître eft encore moins 
M animal qu'un infecte : une ortie de 
M mer , ou un polype d'eau douce , l'eft 
w encore moins qu'une huître j & com- 
w la nature va par des nuances infenfi- 
w blés » nous devons trouver des êtres 
>* qui font encore moins animaux qu'une 
j» ortie de mer ou un polype (i)*». 

On ne doit donc point être étonné fi 
la clafle des Naturaliftes renferme plus de 
Zoologiftes que de Minéralogiftes & de 
Botaniftes. On en a déjà compte trois cé- 
lèbres dans ce volume \ & voici Thiftoire 
d'un quatrième , qui , aux travaux de 

<i) Hifi»i^éUurtlU , corne II. 
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ces favants Naturaliftes , a joint affez de 
découvertes , d'obfervations nouvelles , 
& de remarques judicieufes , pour for- 
mer trois volumes in-folio fur les poif- 
fons , fur les infedes , & fur les quadru- 
ples , où brillent des connoifTances très 
parûculieres de ces trois genres d'ani- 
maux. 

Ce Zoologifte«ft Jean Jonston , né le 
trois Septembre i(>03 âStumbter, dans 
la grande Pologne , de Simon Jonjlon , 
d'une illuftre famille d'Ecofl'e, & à' Anne 
Becker. Son père fe fit un devoir de lui 
donner une éducation conforme à fa naif- 
fance. 11 l'envoya à Oftrorog pour y com- 
mencer Tes études, & de Id il paffa i 
Benton fur l'Oder pour les finir. Simon 
Jonjlon fondoit fur Ion fils les plus belles 
efpérauces ; mais il n'eut pas la fatisfac- 
tion de les réalifer. Ce fils n'avoir encore 
que 14 ans lorfqu'il mourut, & fon 
époufe ne lui furvécut que d'une année ; 
de forte que le jeune Jonston fut d la 
difcrétion de (qs parents , qui jugèrent à 
^ propos de le faire revenir dans fa patrie. 
Il n'y reflia cependant qu'une annJfc :il en 
forcit pour aller à Tnorn reprendre la 
fuite de fes études avec une nouvelle ar- 
deur. 

Div 
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Après avoir demeuré trois années dans 
cet endroit , il paffà en Angleterre , & 
de là en Ecoffe, Ce qui l'engagea à faire 
ce dernier voyage , ce fut la réputation 
dont jouiffoit le collège de Saint André. 
On parloir beaucoup dans le monde 6- 
vant de la capacité de fes profefTeurs j & 
JoNSTON, qui avoir apporté en naiffant uq 
grand defîr de s'inftruire, lequel pre- 
noit chaque jour des accroifTements & 
de nouvelles forces , voulut entendre 
ces Maîtres , & profiter de leurs lumiè- 
res. Mais pendant qu ilétoit abforbé dans 
Tétude la plus profonde & le recueille- 
ment le plus abfolu , fes parents ayant 
négligé i^s affaires , il fut obligé de par- 
tir pour Stumbter , afin d'y aller mettre 
cidre. 

Il avoir alors % i ans. Ce ne fut point 
fans peine qu'il prit congé de fes Profef- 
feurs. 11 n'y eut que l'efpérance 4e les re» 
voir bientôt qui put tempérer la douleur 
de cette féparation. 

11 ne retourna pourtant pas au collège. 
11 étoit à peine arrivé en Pologne , que la 
pefte vÎÉt infedter ce royaume. Jonston, 
pour fe préferver de la contagion , aban- 
donna fes affaires , & fe retira dans une 
fbrètoù il demeura pendant quelques fe- 
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maines. Cet abandon lui fut préjadicia- 
bie. Il trouva en arrivant fon bien en fî 
mauvais état, que le Comte de Kurt^bach 
lui offrit une retraite chez lui , en attcn* 
dant qu ilpût réparer les dommages qu'il 
avoicloufterts. 

Notre Philofophe Taccepra, & fe char- 
gea en même temps de veiller à 1 éduca- 
tion des deux âls du Comte. Ils allèrent 
enfemble a Leflhow , où il demeura juf- 
qu*en i6iS. 

Pendant ce temps-là, ayant recouvre 
fes fonds , il fe hâta d'en tirer parti en 
allant vifiter les Académies d'Allemagne. 
11 ât quelque féjour dans celles de Franco- 
fort, de Leipfick,& de Berlin^ & fe ren- 
dit l'année uiivante, c'eft à-dire en 1^29, 
à Francfort , où il étudia en Médecine. 
Son deiïein étoit de fe faire un état de 
l'exercice de cette fcienc* j ce quiproa- 
veroitdeuxchofes : la première, que fon 
bien n'étoit pas alTez conHdérable pour 
fournir à fon entretien \ Se la féconde , 
que de toutes les connoifTances qn'il 
avoit acquifes , Tart de guérir étoit celle 
qu il aflFedionnoit le plus. 

Ayant appris que MM. Hcufnius 8c 
Falkcnburg profelfoient TAnatomie à 
Leyde avec beaucoup d'éclai;^ & qu'^^c 

Dv 
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dolp Vorftius y donnoit des leçons de 
Botanique avec le même fuccès , il partit 
en 1630 pour cette grande ville, afin 
d'apprendre ces deux fciences fous ces 
habiles Maîtres, Il demeura à Leyde tout 
le temps nécelTaire pour achever fes 
cours \ & toujours plus avide de connoif- 
fances, il repafla en Angleterre pour en 
acquérir de nouvelles. Etant enfin re- 
tourné dans fa patrie, deux jeunes Sei- 
gneurs lui propoferent d'aller voyager 
avec eux en Angleterre , en Hollande , en 
France & en Italie. Jonston n avoit vu 
ni la France ni lltalie, & il ne doutoit 

Eoint qu'il n'y eût dans ces pays de très 
abiles gens qu'il étoit bon de connoître. 
Quoiqu en arrivant chez lui fon delTein 
fût de s'y fixer, il accepta néanmoins avec 
joie la propofition de ces Seigneurs, 

Il partit donc avec eux pour Leyde , où 
il fe fit recevoir E)o6fceur en Médecine. 
De là il palTa en Angleterre, en France & 
en Italie , vifitant par-tout les Savants & 
\ë% Académies. Ce voyage dura quatre 
ans & demi. Ce fut fans doute pour éviter 
la tentation de faire de nouvelles cour- 
fes,qde notre Philofophe, en arrivant dans 
fon pays, époufa en i^jy une Demoi- 
felle nommée -Ro/f/2tf Hortenfe j qui moa- 
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rut peu de remps après fon mariage. Il fe 
remaria en 1638 avec Rojinc Vcchncr ^ 
dont il eut plufieurs enfants. 

Dibar rafle par fon époufe des foins de 
fon entretien & de celui de fes enfants , 
il fe livra fans réferve à Tétude & â 
l'exercice de la Médecine. Son cabinet & 
fes malades partageoienc fon temps. La, 
réputation que fon mérite lui acquit , le 
fit defirer dans les pays où Ton connoif- 
foit le prix du favôir. En 1^41 , l'Elec- 
teur de Brandebourg lui offrit une Chaire 
de Médecine a Francfort , & peu de temps 
après 5 les Curateurs de rUniverfité de 
Leyde lui firent la même offire ; mais la- 
mour du repos 8r de la retraite le retin- 
rent dans fon cabinet. Comme fon but 
étoit de fe rendre utile aux hommes pac 
i^^ travaux , il crut mieux remplir ce 
but en publiant fes produ6tions , qu'en 
donnant des leçons de Médecine : il avoic 
un fonds confidérable de connoiflànces 
fur l'Hiftoire naturelle \ & l'étude qu'il 
avoit d'abord faite de la Botanique, l'avoîc 
conduit infenfiblement à celle des ani- 
maux. De grandes recherches fur les poif- 
fons , les mfeâies & les quadrupèdes , 
donc il avoit . fait deffiner les figures , 

Dvj 
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compofoienc urt corps d'Hiftoire natu- 
relle afTez complet , qu'il ne pouvoit fe 
diipenfer de donner au public : c'étoit 
auâi fon intention ; mais la guerre qi^ s'al- 
luma dans la Pologne , vint interrompre 
fon travail : il fe retira dans le Duché de 
Lignits , en Baffe Siléfie , & y acheta l» 
Terre de Ziebendorf où il fe fixa pour le 
refte de fes jours. Ce fut dans cette re- 
traite qu'il mit fes manufcrits en ordre & 
en état de voir le jour. 

Le premier qu'il fit imprimer , parut 
en 1(^4-9 fous ce titre : £riy?c?riû naturatis 
de Pifcibus & Cetis ^ Lib. V, cum Ancis 
figuris. Francofurti ad Mdnum* Cet ou- 
vrage eft divifé en deux Livres : il décrit 
les poiffbns de mer dans le premier , & 
dans le fécond les poiffons de mer & de 
rivière. L*Auteur divife les poiffbns de 
mer en poiffbns à écailles & en poiffbns 
cartilagineux ^ & fous cette divifion , il 
décrit toutes les efpeces de thons, de 
raies , de foies , de ferpents marins , d'ai- 

Îruilles ,'&c. On trouve dans cette claffe 
a defcription de deux poiffbns qui méri- 
tent une attention particulière : c eft le 
rémora & la torpille. 

Le rémora eft fort connu par la pro- 
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priété qu'on lui attribue d'arrêter les yaif* 
féaux : il eft long d'un pied & demi , & 
fon cpaifleur eft d'environ quatre doigts : 
le deflbus de fa tête eft fort gluant & 
raboteux comme une limé \ c eft par- 
là qu*il s'attache aux vaiffeaux & aux 
gros poiflTons quand il fe voit pourfuivi. 
Ce poiflon n'arrête pas feul un vaifTeau 
comme on l'a écrit \ mais il eft certain que 
quand plufieurs rémoras s attachent au 
gouvernail & à la quille d'un vaifteau , ils 
en retardent beaucoup la courfc \ &c cela 
n'a rien de merveilleux. Une quille qui 
eft couverte de corps raboteux , ne doit 

Î^asgliflTer facilement fur l'eau, & par, là 
a courfe du vaifTeau doit être ralentie* 

La torpille eft un poifTon cartilagineux 
de deux pieds de long , & qui a à-peu- 
près la ngure d'une raie. Lorfqu'on le 
couche avec les doigts , on reiïent aflez 
fouvent un engobrdiflfement douloureux 
dans la main & dans le bras, jufqu'au 
coude, & quelquefois jufqu'à l'épaule. 
Cette douleur eft affez femblable à celle 
qu'on éprouve quand oo s'eft frappé rude- 
ment le coude contre quelque chofe de 
dur : elle fe fait fentir foiblçment (i on la 
couche avec un bâton : (i on la touche par 
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rincerpoficion de quelque corpspeu épais, 
rengourdidemenc eft aflfez conudérable ; 
& u on la prefle en appuyant avec force , 
l'engourdiflemenc eft moindre , mais tou- 
jours adez conddérable pour obliger d 
lâcher prife. 

JoNSTON ne rend pas raifon de la caufe 
de cet effet , & je ne fais pas fi on la con- 
nok. M. de /îefû///war prétend qu'elle dé- 
pend de la grande élafticirc du dos de 
l'animal : quand on le touche , dit-il, 
cette partie de l'animal s*applatit infen- 
fiblement jufqu'à devenir concave j & 
comme elle reprend fa convexité avec une 
extrême vîteffe , elle donne à celui qui 
le touche un coup violent & trèsbrufque. 
Cette raifon ne paroît pas fuffifante pour 
répondre à touslesphénomenes.llyaplus, 
c'eft qu on trouve une torpille en Amé- 
rique qui a la forme d'une anguille , & 
qui engourdit le bras lorfqu'on la touche 
même avec un bâton , & cet engourdiflfe- 
ment eft fi violent qu il donne quelque- 
fois des vertiges (i). Gomment un fîm- 
ple coup 3 quelque brufque qu'il puiflè 
être j peut-il produire un effet Çv violent ? 
Ne feroit-ce pas plutôt la commotion de 

(I) Voy il Us Mémoires de l'Acad, dtt Sciences de 1677. 
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la vertu éleârique dont ce poifTbn eft 
doué y & qui fe. développe lorfqu'on le 
couche , comme celle de l'expérience de 
Leyde (i) ? Ceft ce que je lallfe à exami- 
ner au Ledeur. 

Dans le fécond Livre de cet ouvrage , 
où JoNSTON traite des poiflbns qui vivent 
dans la mer & dans les rivières , il décric 
le faumon , le mulec , l'efturgeon , la 
truite , le'rond , Talofe , le barboc , &c. Il 
y a dans ce Livre la defcription de quel- 
ques poifTons rares & (inguliersijf^tels 
que le tiburin , le veau marin , le phocas^ 
le chien de mer , &c. L'Auteur parle auffi 
àes hommes marins : il donne même la 
defcription & la figure d'un homme &: 
d'une femme marins \ mais malgré fon 
témoignage, Texiftence de ces poidbns 
hommes eft trop douteufe pour nous y 
arrêter. 

Ce traité des poiffons paroiflbit à peine, 

Sue l'Auteur publia un^ouvrage qui en 
evoit former naturellement la fuite ; 
c'eft THiftoire naturelle des efpeces de 
poiffons qui n'onc point de fang : elle pa- 
rut en 1650 avec ce titre : EifioriA natura^ 
lis de exànguibus aquaticis Libri If^j 

(1) Voyez le Dic^tonnaire univtrfd de Mathmatiftt tJ*. 
dePhyfique^ arc. Couj» foudrojétnu 
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cum figuris aneis. Ceft une compofitiofi 
excrêmemenc curieufe. L* Auteur y dé- 
cric toutes les fortes de moules , a ecre- 
vifles , de cancres , de crabes , d'huî- 
tres , &c. Il fait aufH Thiftoire desfeches, 
des tortues , des étoiles de mer , des or- 
ties de mer, & de plufieurs coquillages 
iinguliers. 

La moule eft un genre de coquillage 
de mer, de rivierQ^& d'étang.*Elle n ani 
veines ni artères, & elle ne reçoit. fa 
noilriture & ne refpire que par Tanus. 
Cet^animal eft hermaphrodite. 

Les écreviffes portent les os en de- 
hors , au lieu que les autres animaux les 
portent en dedans : elles fe dépouillent 
^tous les ans de ces os , dont elles font 
couvertes : elles changent aufli tous les 
ans d'eftomac ; le vieil eftomac eft le pre- 
mier aliment que le nouveau digeire. L'é- 
toile de mer a trois cents quatre jambes à 
chacun de fescinq rayons, ce qui fait 
en tout mille cinq cents vingt jambes: 
elle n en va pas pour cela plus vite : fa 
marche eft très lente : il eft vrai que fes 
janibes font fi molles , qu'elles ne méri- 
tent euere le nom de jambes : ce font 
des elpeces de cornes aÔez femblables i 
celles du limaçon : elles font fouvent re- 
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tirées & fi cachées dans fon corps , qu'on 
a de la peine à les appercevoir : ce n'ell 

3ue quand elle veut marcher qu elle les 
cveloppe. 
On ne trouve dans Thiftoire des co- 
quilles , que la defcription de quelques 
coquillages , parmi lefquels le nautile 
eft le plus remarquable. Ceft un genre 
de coquillage univalve , rond ou oblong 
comme une gondole : on l'appelle nau- 
tile^parcequ'on prétend qu il nous a appris 
â naviger. En enec , quand il veut nager ^ 
il élevé deux de fes bras en haut , & étend 
la membrane mince & légère qui fe trouve 
entre les deux bras comme une voile : il 
fe fert des deux autres qu'il alonge dans 
la mer, comme de rames , & fa queue 
lui tient lieu de gouvernail ^ il lefte fa 
coquille en y laiflant entrer aflez d'eau 
pour qu'elle enfonce un peu dans la mer. 
11 vogue ainfi fur les eaux , étant à la fois 
le pilote & le vaifTeau : mais«lorfque le 
temps devient orageux , ou qu il apper* 
çoit un ennemi , il fttire fa voile &c fes 
rames , & remplit fa coquille d'eau pour 
couler plus aifement à fond; & pour s'é- 
lever du fond de la mer , il retourne fa 
barque fens dellus deflbus, en vuide Team» 



5)0 J O N S T O N. 

& étale de nouveau fa voile, fes ra- 
mes & fon gouvernail. 

C'eft une chofe bien cligne de remar- 
que, que la modeftie de JoNsxoNdansla 
publication de fes ouvrages. Quoiqu'ils 
foienc le fruit d'un grand lavoir & d'une 
extrême figacité , il ne s'en fit pas un mé- 
rite , il ne prit point la qualité d'Auteur 
fur leurs titres, & mit feulement qu'il 
avoit arrangé les matières ; Càncinnavit : 
c'eft le mot dont il fe fert. Aflurément il 
n*avoit point imaginé les animaux qu'il 
décrit; c'a été le travail du Créateur: 
mais il en avoit découvert plufieurs, & il 
a donné des defcriptions allez exa£):es de 
ceux-U , comme des autres qu'il a tirés des 
Naturalises fes prcdécefTeurs. Cela ne 
mérite-t-il pas le nom d'Auteur? & la 
plupart des Naturaliftes de nos jours qui 
le lont fait un honneur abfolu de leurs 
produâ:ions, ont-ils fait autre chofe que 
de rafTembler dans leurs cabinets les 
différents animaux qu'ils ont décrits ? No- 
tre Philofophe avoit entrepris de grands 
voyages pour voir les chofes par lui-mê- 
me; & les recherches , fes veilles & fes 
découvertes, font un -bien qu'il pouvoir 
bien s'arroger, & que tout Ledteur judi- 
cieux lui adjugera. 
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Le Livre qu'il publia en 1(^5 j , efc en- 
core félon lui un (impie arrangement : 
c'eft cependant un Traité fort favant des 
infeâes & des ferpents. 11 eft intitulé : 
HiJiorU naturalis de infeàis Libri ly ^ 
de ferpentibus & draconibus Libri II ^ 
cum étneiî figuris. Johannes JONSTO^ 
^USj Medic. Docl. concinnav t. Fran^ 
cofuniy &c. 

L'Auteur décrit dans le premier Livre 
les infeâes terreftres , comme les abeilles, 
les demoifelles > les papillons ) les mou- 
ches, les fauterelles,les grillets, les fca- 
rabées, les hannetons & les efcarbots. 

Dans le fécond Livre , on trouve THif- 
toire des infeâes qui ontdes pieds & non 
des ailes : tels font la fourmi , la punaife , 
le fcorpion , l'araignée , la chenille , & la 
fcolopendre : THiftoire des vers fait le 
fujet du troiHeme Livre , & celle des in- 
tt&^s aquatiques le quatrième. 

L'Hiftoire naturelle des ferpents con- 
tient plus de chofes fabuleufes que de 
vraies. Quoique TÂuceur donne la def- 
criprfbn & la Hgure de plulieurs bafilics, 
de plufieurs hydres, de différents dragons 
& de quelques afpics , il n eft pas moins 
certain que ces animaux n exiftent point 
& qu'ils ont été imaginés par les peintres > 
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& ce qu'il dit des ferpencs eft la partie la 
plus foibie de fon ouvrage. Notre Philo- 
lophe travail loit avec tant d'ardeur & d'af- 
fiduité 9 qu'il publioit prefque tous les ans 
quelque nouvelle produâion. Depuis 
1 (^41 , temps où il fe dévoua abfolument 
à l'étude , jufqu à fa mort , c'eft-à dire juf- 
qu'en 1(^75, il ne cefla de compofer: 
auflî (qs écrits font en très grand nombre 
& très diverfifiés. Non feulement il s'ap- 
pliqua à l'Hiftoire naturelle , il écrivit en- 
core fur l'Hiftoire facrée & profane ; 
mais fes ouvrages fur l'Hiftoire naturelle 
font ceux qui dominent , parcéqu'il étoic 
plus Naturalifte qu Hiftorien. 

La fcience des animaux étoit fur-tout 
la partie de l'Hiftoire naturelle qu'il af- 
feâionnoit le plus. Sa Zoologie eût été 
incomplette , (i à THiftoire des poiiïbns , 
des inledbes & des ferpents , il n'eût pas 
ajouté celle des oifeaux & des quadru- 
pèdes; &c heureufement fes recnerches 
étoient (i abondantes » qu il fut en état 
de décrire prefque tous les animaux qui 
font fur la terre, • 

Bêlons écïit avec foin fur TOrnitholo- 
gie , ou la fcience des oifeaux ; & le 
compte que j'ai rendu de fon travail doit 
fuffire pour donner à mes Leéfcears une 
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idée de cette partie de THiftoire natu- 
relle : je me contenterai donc d'expofer 
ici le plan du Livre de notre Philofophe : 
ce Livre eft intitulé : Hijioria naturàlis 
de avibus Libri VI. U Auteur décric 
dans le premier Livre les oifeaux cerref« 
très & carnivores. Âin(i on trouve dans 
ce livre Thiftoire naturelle des aigles, des 
vautours , des éperviers , des différences 
fortes de faucons, &c. des pies, des geais, 
è&^ corbeaux , des hiboux , des chauves* 
fouris, & des paons. 

11 s'agit, dans le fécond Livre , des oi- 
féaux granivores , ou qui fe nourrifTenc 
de grains , comme les poules , les coqs , 
les outardes , les bécanes , les bécaflines» 
les perdrix , les poules d'Inde , les pou- 
les d'eau , les colombes , les tourterelles, 
les moineaux , les chardonnerets , les fe- 
rins, les.alouettes , les grives, & les 
écourneaux- 

L'hiftoire des oifeaux infeâivores , 
ou qui vivent d4nfe6tes , forme le troi- 
fieme Livre, comme le pivert, l'hiron- 
delle , la huppe , le gobeur de mouches , 
&c. Et celle at^ oifeaux aquatiques pifci- 
vores & herbivores compofe le quatriemç 
Livre. Ces oifeaux font les lares oii 
mouettes , les plongeons > les cygnes , le$ 
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qui le frappe , & ru^k à la vue de tout 
être vivant : ni l'habitude ni le temps ne 
peuvent tempérer fa férocité, & ne font 
qu'aigrir fa rage. Tout le monde fait que 
la forme d'un tigre eft celle d'un chat : il 
y en a de différentes grandeurs y ôc celui 
qu'on nomme le tigre royal , lequel eft 
extrêmement rare , eft grand comme un 
cheval. 

Viennent enfuite le léopard , la pan- 
thère , J once , le goulu , l'ours , les 
fînges , le pareiïeux , la marte , le caf* 
tor , le tatou, le lièvre, les lapins, Fc- 
cureuil , larmadille , le porc-épic , les 
chiens , les chats , les rats , les fouris , 
les grenouilles 6c les erapauds. 

La panthère > le léopard & Tonce font 
trois animaux de même genre. La pan- 
thère a la taille & la tournure d'un gros 
dogue : elle a lair féroce , l'œil inquiet , 
le regard cruel , & le cri femblable à ce- 
lui d'un dogue en colère. Sa langue eft 
rude & très rouge : fes dents font fortes Se 
pointues, fes ongles aigus & durs : fa peau 
eft belle & femee de taches noires arron- 
dies en anneaux* Cet animal eft d'un ca- 
raftere fier 6c peu Aexible : on le domte 
plutôt qu'on ne lapprivoife. 

Le 
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Le lébpard a le même naturel -que la 
panthère j mais Tonce s'apprivoife aifé- 
ment : eUe fe laiflTe manier & carelTer. 

L'ours eft affez connu : le finge ne Teft 
guère moins ; cependant c'eft un animal 
fliingulier, qu'il mérite une attention par- 
ticulière. Il n'y a point de bcte qui reA 
fembie à 1 homme plus que lui. H efl: très 
ingénieux dans coûtes ks fondions. Ega- 
lement fenfible au bicn-ctre & à la dé- 
trèfle , il témoigne en tout temps fes paf- 
fions d'une manière très expreflîve. bi on 
le bac , il foupire , gémit , pleure , Sc 
pouiTe , fuivant les cas*, des cris d épou- 
vante, de douleur^ de colère oudirri* 
lion. Ses grimaces & fes poftures font 
d'ailleurs très comiques Les fiiiges ob- 
fervent entre eux une certaine diuripline, 
& exécutent tout avec une adrefTe, une 
fubtiliré , & une prévoyance admirables, 
j* Quoiqa habiles au pillage, dit l'Auteur 
du Diûionnaire univerfel d'Hiftoïre Na- 
turelle (art. Singe) •» ils ne font guère 
M d'expédition importâhtequ*en troupes. 
»- S'agit-il de dévafter une melonniere 
w confidérable ? une partie d'entre eux 
» entre dans le jardin , fe range en haie à 
99 une diftance médiocre les uns desau- 
ft très ; ils fe jettent de main en main les 
TomcFUL E 
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M melons, que chacun reçoit adroite- 
w ment ,& avec une rapidité -extrême. 
M La ligne qu'ils forment finit ordinaire-, 
w ment fur une montagne. Tout cela fe 
u fait dans un profond filence >>. 

Le parefleux ^fl: de la grandeur dun; 
renard de la moyenne taille : ia cêce.ref-: 
femble beaucoup i^^Ue du ia^gie^ il ale;^ 
yeux fort endormi^ , .^ jçip & pleur^ «r^ , 
même temps. Cet animal £? tr^f ne .plutôt 
qu'il ne marche ^ il £aità.peixie cinquante 
pas par jour j il a ur^e VrOjx^^UirÉîçoiiHiîe 
k cri d'un char , mais ^i prpr^once gra-[ 
vement iiiii f^r le tpn4ôiS:P(>te$ Iciyfol^ 
fa ,mi^ ré. , : ', . ,: ,; 

C'eft encore un aisitpal bjeu ^lQgi)|ie|) 
que le cattoiu lies caftor^,. dit M, </^ Buf-^ 
fort y font peut-être le. iÇeul exemple qui 
fubfifte comme ^u^iajc^iôn moaui»eat de 
Tintelligence de^Jbrutes, qui,.quoiqu'ip-r 
finimeot infériejiire .par Ion principe i 
celle de l'homme, fuppçÇs cependant-dès^ 
projets commun; & des; , vues rejarives j 
projets qui, ayant pou^ objet une digue 
d conftruire , uhe bourgade â éjevér, une 
efpece de république à fonder , fupppfent 
audi une manière quelconque dç s'^uen^ 
dre & d'agir de concert, pn effet , les qaf-^ 
torsfontdes ouvragesjde maçppijerifi ayeç 
une intelligence prefquehiiqiaine.^ 
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lis logent dans des cabanes , & pour 
bacir ce logement , ils choiniTenc toujours 
un. endroit abondant en vivres, arrofé 
d'une petite rivière , & propre à y faire 
un lac. Us commencent par conftruire une 
chaulTëe de hauteur fumfante pour élever 
r.eau jufqu'au premier lit de leurs loge* 
ments. Cette chau^Iee* a dix ou douze 
pieds d epaideur dans £q$ fondements , & 
diminue peu à peu jufqu'en haut où elle 
n'a ordinairement que deux pieds. Le 
côté de la digue que l'eau touche eft en 
talut , & Tautre côté eft à plomb, 
. Cette chaulTée éi^at £nie > ils travail- 
lent à leurs cabanes , qu'ils fondent tou« 
t'ouçsiblidement, tampt fi^r le bord de 
'eau ou fur des pilotis , & quelquefois 
fur la terre \ mais alors ils creufent un 
fofle de cinq ou (ix pieds de profondeur 
qu'ils conduifeiu jufqu'à ^jeavi. Çgs caba-t 
nés font perpendiculaires., 8ç terminées 
en fornnie de dôi^ie :• elles font difpofces 
par étages , afin ^de piouyoir s'y r.etirer 
quaj^d les eaux çrpiflent. Les murailles 
ont deux pieds d'épailTeur , &c font faites 
des mêmes matériaux que la chauiïee , 
p'^ft-à dire de morceaux de bois ,. comme 
4e gros pieds de table , dans lefquels font 
entrelacés d'autres morceaux de bois plus 

Eij 
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petits & plus fouples ; le tout couvert de 
terre glaife , qu ils afFermiffent avec leur 
queue. 

Le dedans de la cabane eft voûté : elle 
a huit ou dix pieds de large , fur dix ou 
douze de pieds de long. 

Il y a dans chaque cabane un magadti 
qu'ils rempliflent d'écorces d'arbres & de 
bois tendre, leur aliment ordinaire. Ses 
habitants y ont tous un droit commun: 
ils ne vont jamais piller leurs voifîns , & la 
paix règne toujours chez eux fans altéra* 
(ion. 

Le caftor eft un quadrupède amphibie : 
il a trois ou quatre pieds de longueur \ fa 
tête eft prelque quarrée j ks oreilles font 
rondes & fort courtes j fes yeux font petits; 
il fe fert de fes pieds de devant comme 
de mains avec beaucoup d'adrefTe : les 
doigts en font bien féparé^ ^ au lieu que 
ceux des doigts de derrière font réunis 
entre eux par une forte membrane. 

11 faut voir dans louvrage de Jomstom 
rhiftoire naturelle des autres ^uadrupe* 
Ats digités : elle ne contient rien d'aflez 
piquant pour nous y arrêter. 

Le dernier Livre de cet ouvrage ren. 
ferme la description des quadrupèdes di^* 
gités ovipares > comme les grenouilles ^ 
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les crapauds aquatiques , le léfard , les 
crodmliies , le caméléon , & la tortue : 
tous animaux ailez connus. 

Dans fes voyages Jonston n*avoît pas 
feulement étudié la Zoologie , il avoic 
auflî cultivé la Botanique & laMinéralo- 

Îjie , & fes recherches étoient affez con- 
idérables pour former des ouvrages dî- 
gnes de voir le jour. Notre Philofophe les 
mit donc en ordre. 11 publia le premier 
en 16(>5 {ous ce iiiïe : Notitia Regni ve- 
gctabiiis^feu Plantarum àVeteribus obfer^ 
vatarum^ &c. L'Auteur fait dans cette 
Notice rénumération des arbres , & il 
les diftingue tantôt par les feuilles » tan* 
tôt par leurs fruits : mais cette méthode 
eft abfolument défeftueufe. 

Le fécond ouvrage fur la Botanique eft 
plus eftimé. Il eft intitulé : Dendrogra- 
phia^ five HifiofiA Naturalis dcArborïbus 
& Fruclibus Libri deccm » cum figuris 
ûtitis. Enfin le dernier Livre de Jonstom 
fur THiftoire Naturelle a principale- 
ment les pierres pour objet II lei divife 
en diaphanes , en demi-diaphanes , & 
demi-opaques, en petites pierres opa- 
ques, en grandes pierres opaques, eu 
pierres d'une figure certaine, en pierres 
doateofes^ ic en pierres qui fortent des 

Eiij 
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animaux. Cet ouvrage n eft qu'un catalo« 
gue des chofes que Ton trouve en Hrre , 
avec leurs principales difFérenees. Ce 
livre eft intitulé : Notitia Regni minera^ 
lis y feufubterramorum Catalogus cum prA- 
cipuis differentiis* 

Notre Philofophe compofa & publia 
d'autres écrits fur différents fujets de la 
Littérature j mais enfin épuifé par le tra- 
' vail & par les veilles , il paya le tribut à 
l'humanité le 8 Juin 1(^75 dans la 71* 
année de fon âge. On l'enterra le 30 
Septembre à Lerfnow dans la grande Po- 
logne, où foft corps fut tranlporté. 
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LISTER* 

\J u o I Q B Jonfion & les autres Na- 
turaliftes dont Je viens d'écrire Thiftoire^ 
fe fadent attachés à la 2^oologie , ils 
àvoienc cependant négligé line partie im« 

{>ortanTè de cette fcien^e » ^u on nomme 
a CotKhylioIogie , on la connoiflfance 
des coquillages. Ils ont bien parlé des co- 
quillages dans leurs ouvrages , mais ce n'a 
été queparoccafîon & en décrivant quel- 
ques cabinets otricur. 

Cétoit donc une étjàdé abfolunîent né- 
cedaire pour la pèrfeâion deil'Hiftoire 
Naturelle, que celle de laCbnchyliologie. 
Auffi le Phitofophe qui va nous occuper 
s'y attacha principalement , & fon govtt 
fécondant fon xele & fes travaux , il ft 
fhit en étacd'inftruire le Public de tputes 
(es efpeces de coquillages, de leur gé^ 

(*) W^ F^^» OinaL roi. t. /otimêy to Paru in ihêytûf 
1^98, by DqS ffldtt.JLijïtt. Didiannàirt hifforiqne Criritir 
que de Chanfepii , itz," llSTER. Hijtoire hlaturelle^ 
écUircie dans fêt diux parties principales , la Lithologie ty 
la Conchyliologie^ par M. d' Argenvtlle y prc«i}icrc & le- 
conàz patde. £c fes Ouvrages* 

E iy 
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nératîon, de leurftrufture, & de leurs 
mouvements. 

Il fe nommoit Martin Listeiv. Il na- 

3uic en 1 6^0 ou environ dans le Comté 
e Buckingham. Il* Auteur du Diction^ 
naire hijlorique de Médecine dit que 
fon père , nommé Martin Lifter^ étoic 
Médecin ordinaire de Charles I ^ Roi 
d* Angleterre j mais il fe trompe : ce 
Martin Lifier ^ connu fous le nom du 
Chevalier Lifter y étoit grand oncle de 
notre Philofophe. C'eft lui qui prit foia 
de fon éducation : ce qui donne lieu de 
croire qu'il étoit fort jeune lorfqu il per- 
dit fon père , leauel vraifemblablemenc 
^toit au(E Médecm. 

Quoi qu'il en foie , fon oncle, après lui 
avoir commencé fes études , l'envoya au 
collège de Saint- Jean d Cambridge pour 
les continuer. Lister s'y fit recevoir Ba- 
chelier-ès arts : c'étoit en 1(^58. En 1660 
il fut agrégé à ce collège , & il prit le de* 
gré de Maure- ès-arts en 1 66 1. 

En fortant du collège de Saint Jean > il 
alla voyager en France pour vifiter les Sa- 
vants ic les Académies. A fon retour en 
Angleterre , il exerça la Médecine d'a- 
bord à Yorck, & enluite à Londres où il 
fut reçu de la Société Royale de cette 
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ville. Enfin TUniverfité d'Oxford lui ayant 
donnée le 5 Mars i(}83,lebonnecdeDoc- 
teur en Médecine , il fut agrégé au coi«- 
lege des Médecins de Londres. 

Lister avoir eu en naifTanr un goût 
parriculier pour Térude de THiftoire Na« 
turelle, & ce goût s'étanc développé 
avec rage , il avoir culrivé certe fcience > 
& pendant foi) voyage en France , Se au 
milieu de Tes exercices académiques y de 
forte qu'en 1^78 il avoir dé/a publié un 
ouvrage intituté » Hijloria animalium^An* 
glid^ & divifé en quatre traités. 

11 eft queftion , dans le premier , des 
araignées d'Angleterre, De Araneis An^ 
glU. On fait que l'araignée eft un infeéfce 
venimeux , qui communique fon venin 
par fa morfure. Il a des cornes ficuées de 
telle forte au-deffous de la poitrine, 
qu on a de la peine à les diftinguer de fes 
pieds : il a huit jambes articulées de même 
que les jambes de l'écrevide : il a des pin- 
ces ) des ongles & des dents. On voir fut 
différents endroirsde fa tête des yeux fort 
bien marqués, & de différentes groffeurs : 
ils font tous fans paupières , & couverts 
d'une croûte dure , polie , & tranfpa* 
rente. 

Un Naturaiifte fort connu ( M. Bon ) 

Ev 
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prétend que les araignées font androgyne^ 
ou hermaphrodites ; mais Lister , danj* 
le traité que j'analyfe , foutient le con- 
trair€L 11 reconnoît deux fexes dans ces 
infeftes , & foutient qu'elles s'accou- 
plent : le mâle & la femelle ne vivent 
même enfemble que danis ce temps-là : 
ils ne couvent pas leurs œufs : les petits 
cclofent ordinairement après vingt-un 
jours que les œufs ont été pondus ^ lorf- 
t[ue les araignées mettent bas aûprintemps 
ou en été \ mais celles qui ne fbilt leurs 
œufs qu'au mois de Septembre , n'onç 
des petits qu'au commencement du prin- 
temps , & mêrtie un peu plus tard. 

Les œufs des araignées kmt fphëriquèst 
la peàii en eft molle , ttiembraheufe 5 & 
luifante. L'hùméur qui eft dans ces œufs 
eft de même couleur quand ik provien- 
nent d'araignéeis de la mêmfe efpece , & 
de différente couleur quand ils vien- 
nent daraign^es d'efpece diflféreiire. 
On ne trouva point dès vers dans 
ces œufs , comme Ta écrit Ariftote : les 
petites araignées fortenc de leurs œufs 
ientiérement formées & pourvues de tous 
leurs membres. 

Il n'y a^ fuivant notre Auteur , que 
deux efpecès générales d'araignées : celles 
q^i ont deux yeux , & les araignées qui 



LISTER. 107 

en ont huit. Uefpece de celfes qui ont 
deux yeux fe fubdivife en quatre efpeces 
fubalternes , qui ne différent que par Isuc 
couleur & leur crête. L'autre efpece d'a^ 
raignées fe divife en deux , dont les unes 
font celles qui prennent des mouches par 
le moyen des toiles qu elles font \ & les 
autres font celles qui prennent des mou« 
ches à découvert^ & 4ns leur tendre des 
pièges avec des âlets. On diftingue trois 
lortes de ces araignées ; les araignées 
loups*, les araignées cancres, parcequ'elles 
ont la forme d un cancre ; & les araignées 
phalanges. 

Lister attibue beaucoup de propriétés 
aux araignées pour la cure de plusieurs 
maux auxquels le corps humain eft fou- 
vent en proie. Prifes intérieurement, elles 
guériflent les fièvres j & appliquée exté-? 
rieuremenc, leur toile eft vulnéraire, con« 
folidante, aftcingentej &c. .; •. 

. Le fécond Traité de Thiftoire des Ani- 
maux d'Angleterre a pour objet les co- 
quillages terreftres &c fluviatiles ou d'eau 
douce. L'Auteur divife les coquillages en 
turbines, en bivalves, & en univalves.. 
On appelle turbinées les coquilles donc 
La. figure tourne au inxiûnsrui^e fois dans 
toute fon/é£endue».&^Siéleve en.ipiralie. 

E vj 
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Cette définition n'eft point aflez exaâ:e 
pour former des turbinées une claffe de 
coquillages j car tout coquillage eft tur- 
biné en dedans pu en dehors. 

Les bivalves font mieux caradtérifés , 
& on ne fauroit s'y méprendre. Ce font 
des coquillages qui ont deux pièces , ou 
écailles , comme les huîtres , les moules^ 
les cames, les cœurs, &c. (i). ATégard 
des univalves j ce genre de coquillages 
eft le plus nombreux. Les plus confidua- 
bles de ces coqin lages font lesbuccins^ 
les vis, les cotners , les cylindres, les 
lépas , &c. Lister n'en compte pas tant 
dans (on ouvrage , car .il ne décrit que 
quarante-un coquillages de mer trouvés 
iur les côtes d'Angleterre j & fon inten- 
tion a été de donner plutôt des Mémoires 
pour rhiftoire naturelle d'Angleterre , 

3u'un Traité de Conchyliologie. Cepen- 
ant il a (emé dans ce livre pluiîeurs ob- 
fervations qui doivent intétefTer tous les 
Naturalises. 

Avant lui on connoifloi t peu les coquil- 
lages d'eau douce. Ceux qui en avoienc 
parlé s'étoient contentés d en diftinguer 
de trois fortes , des moules , des tellines. 
Se des limaçons. Tout le monde connoît; 
<0 Voyez circleTaat rhiftoiic à*ÀldrQVémd€^ 
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les moules & les limaçons. A régarddes 
tellines , ce font des coquillages bival- 
ves du genre des moules. Or notre Phi- 
lofophe a écendu les genres de ces co- 
quillages. 11 y a ajouté les vis » les fabots» 
les conques fphériques» les patell'^s Se 
les peignes. 11 croit que les limaçons d'eau 
douce font vivipares , & il nous apprend 
audi que les patelles ou lépas s'acirou- 

f>lent à la (in du mois de Septembre. Le 
épas eft un genre de coquillage univalve» 
qui rampe fur les rochers. Les concjues 
Iphériques, forte de coquillages unival* 
ves y font des œufs > ou jettent une fe* 
mence qui s'attache aux herbes, bnfiit 
le peigne eil ce coquillage bivalve donc 
les pèlerins fe parent. 

Au refte , on rcconnoîc les coquillagei 
fluviatilespar leurs couleurs & leun rai<» 
nures qui font plus légères que ceilei dê$ 
coquillages de mer. 

L'accueil que le public fo i r^ ^û 
fur la Conchyliologie engagea TAfir^Mr i 
prendre les cho(rf plii^ tn ptnà. ll^h^i^ 
cha a appraf<m4if ^^ti^ ftftUf 4« i'HiC' 
toire Naturelle te ht f^t c^U un9 ïn^ 
finitc de ttchtfiii^^ ^^ fn^thiM^x^ \t 
veux dsreft» 4*âki^:*& i^<J^4^i^êiufm, 
de vinrcDC ùu H dk k^ ëti^ ^ qfê'Aitêiimur. 
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tôt en état de publier un Traité alTez com- 
plet de Conchyliologie. Il le fit imprimer 
tous ce titre : Hijioria feu Synopjis mctho' 
dica Conchyliorum^ quorum omnium figura 
ad vivum delineatA exhibentur j fol. cum 
1 o^y eabulis Aneis^&il inappendice ^in fol. 

Cet Ouvrage eft divifé en quatre Li- 
vres , & chaque Livre eft divifc en fec* 
tions. Lister traite , dans le ptemier Li- 
vre , des coquillages de terre ; & dans le 
fécond , des coquillages d'eau douce. Le 
troifieme Livre eft divifé en deux parties. 
La première a pour 'objet les bivalves , 
dont les coquilles font d'inégale gran- 
deur ; & il eft queftion dans la féconde 
partie des bivalves dont les coquilles font 
égales. Enfin dans le quatrième l'Auteur 
parle des coquillages en général, qu'il ran- 
ge dans la claffe des buccins ou trompes, 
en y joignant feulement une épithete pour 
diftinguer les coquillages qui ne font 
pas des véritables buccins, tels que les 
murex , les pourpres , les ourfins , &:c. 

C'eft un problème qui n'a pas été en- 
core réfolu , favoir fi les coquillages de 
terre font en plus grand nombre que les 
coquillages de mer. Gefner prétend qu'il 
y en a plus clans l'eau que fur la terre ; 
ntàisnotre Philofophe veut que leur nom-* 
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bre foit à peu près le même de part & 
d'autre. Quoi qu'il en foit, il y a deux for- 
tes de coquillages terreftres , des coquil- 
lages vivants y de des coquillages morts 
ou foffiles. 

On divife les coquillages vivants en 
ceux qui font couvens d écaillai , & en 
ceux qui font nuds. On diftingUè cinq 
genres de coquillages couverts d'écaillés : 
les limaçons , les DUccins , les conques 
iphériques , les vis & les lépas. 

Le limaçon de terre eft un infeâe 
oblorig , fans pieds ni os , renfermé dans 
une coquille d'une feule pièce. Ceft le 
colimaçon des jardins, ou l'efcargot com- 
mun. Ses cornes , au nombre de quatre » 
font d'un fentiment exquis , & le moin- 
dre obftacle les lui fait retirer avec une 
extrême promptitude. 11 rend de tous les 
endroits de fon corps une grande quan- 
tité d'humeur extrêmement graffe &:vif- 
queufe : cette liqueur empêche que ni 
l'air ni l'eau ne le pénètrent. Aux appro- 
ches de l'hiver , il fait avec elle une pe- 
tite couverte blanchâtre , & s'enfonce 
enfuite dans la terre , ou fe retire daits 
quelque trou- Ce couvert le garantit des 
injures de l'air Se de la. rigueur du froid. 
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Il demeure ainfî fîx ou fepc mois fanS 
mouvement & fans prendre de nourriture. 
Ce n'eft qu'au printemps qu'il rouvre fa 
porte ôc qu'il va chercher de quoi réparer 
{es forces. 

La coquille du buccin reflfemble â une 
trompe. Il a une bave avec laquelle il fe 
renferme. lia aind que le limaçon quatre 
cornes, deux grandes & deux petites } 
& il marche comme lui par le moyen 
d'une membrane baveufe. 

Ain(î que les buccins , les vis ont lei 
corps contourné comme leur coquille : ils 
en forcent ôc marchent de la même ma- 
nière. 

La tète des conques fphériques & leur 
marche font les mêmes que celles des li* 
maçons & des buccins. Leur coquille eft 
extrêmement mince & tranfparente , dç 
ils font d'ailleurs fi petits que notre Au-* 
ceur les appelle cochlcoléu 

Enfin le lépas eA un coquillage qu'on 
trouve difficilement en vie. Ce qui le ca- 
radérife , c'eft de n'avoir qu une coquilb 
convexe qui s attache fortement aux ro- 
chers, ou à quelque corps dur. 

La féconde clafle des coquillages ter- 
réftres n'eft compofée que des feules li- 
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inacesj dont on diftingue pIuHeurs ef- 
peces.Ces animaux ne difterenc des lima- 
çons qu'en ce qu'ils font plusalongés , & 
qu ils font tout nuds , fans coquille : ils 
vivent d herbes & de rofée , & habitent 
les caves & les lieux humides. 

Lister prend les coquillages foH^Ies 
pour des Jeux de la Nature. 11 ne font, 
dit-il ) que des redèmblances & de pures 

fûerres que la terre a produites^&auxquel- 
es elle a donné la forme d'une coquille. Il 
penfe même que tout ce qu'on trouve en 
terre, comme urnes, pierres magiques, 
talifmans, a la même origine. Les râl- 
ions fur lefquelles il fonde Ton fyftême 
font , I ^. la différence qu'il y a entre les 
coquilles de mer & celles des .fôfliles ; 
2 ^ . rénormegrandeur de quelques coquil- 
lages fofliles du genre çUs' bivalves, li op- 
pofée a la forme ordinaire des coquillages 
de mer : j°. comme il n'y a que deux fucs 
lapidifiques , le fuc vitriolique & le fuc 
de chaux, & que le fuc vitriolique change 
toutes chofes en fa nature , les coquilles 
terreftres imbues de ce fuc devroien t fubir 
un changement , pour la matière , pour 
répaideur & pour le poids ; ce qui n'arrive 
cependant point. C'eft un fyftême qui 
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vaut bien celui de Wood^ard ^ hecjuel 

appelle les coquilles térreftres les reliques 

dudélu^e[i). 

Le jM^ftême de notre Philofophe fur k 
génération des coquillages êft prefque 
auflî fingulier que celui qu41 a fait pour 
expliquer la formation des coquillages 
follîles. Selon Aldrovande , il y a dans la 
mer beaucoup de parties^ terreftres rem- 
plies de vie , & c'eft de cette concrétioti 
que toutes les coquilles naiffent : une 
portion de la terre le durdt à Tentour, 
& fe forme de manière que le corps con- 
tient en dedans les parties qui donnent 
la vie. Leewenhoeck veut au contraireque 
les coquillages foient formés par dé pe- 
tites huîtres nouveilemf»nt nées dans 
cette matière corrompue, à laquelle les 
Anciens attribuoient leur origine. Mais 
Lister croit cq^ explications infuflifan- 
tes. 

Selon lui , la formation des coquilla* 
ges eft la même que celle des limaçons 
terreftres j & comme les limaçons s'accou- 

f>lent & couvent leurs œufs, les moules , 
es huîtres , &c. s'engendrent de même. 

(0 Voyez Thiftoire de Woodward dans le rcpcieme vo- 
lume de cette Hiftoire des Philofophes modernes. 
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A regard de leur accroiflement , voici 
comme il fe fait. 

Le corps de l'animal eft couvert d'un 
grand nombre de tuyaux remplis de po- 
res, par où paflTe la liqueur dont il fê 
nourrit. Cette liqueur eft mêlée de par- 
ties vifqueufes qui fe raffemblent fur le 
corps de l'animal , s'y épaiffiflent , & s'y 
figent. En s'attachant les unes aux autres, 
ces parties compofent une petite croûte 
folide , qui eft la première côUche : urje 
féconde , une troineme , une quatrième 
fe forment de même. Ainfi les coquillages 
croi/Iènt comme les pierres par addition 
de matière, & non par végétation comme 
les autres animaux. 

Cependant ce fy ftêmcf fur la génération 
des coquillages n'eft pasaflTez général pour 
convenir à toutes les efpeces de coquil- 
lages ; de forte que notre Philofophe , 
ainfi que les autres Naturalités , rccon- 
noît aes coquillages vivipares & des co- 
quillages ovipares: les premiers s'accou- 
{►lent & font des petits tout vivants , & 
es autres pondent des oeufs. 

On a reproché à notre Philofophe d'a- 
voir mis dans la claffe des bivalves dont 
les coquilles font égales , des coquillages 
dont les coquilles font inégales y tel eft> 
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par exemple , le coquillage appelle \t 
marteau : mais cela n'empêche pas qu'il 
ne nous ait fait connoître plus de coquil- 
lages que les autres Naturaliftes qui ont 
écrit fur le même fujet,& que fon hiftoîre 
de la Conchyliologie ne foit un ouvrage 
aflez complet. 

C'eft un beau tableait que celui qui re- 

{)réfente tous les coquillages qui font fur 
a furface du globe terreftre : la nature du 
poiflbn , fa forme, fa génération , la ma- 
nière dont il fe meut, la ftrudture de leurs 
coquilles , la variété de leurs couleurs , 
enfan les chofes précieufes que ces mêmes 
coquilles renferment, tout offre aux yeux 
du Philofophe desfujets d'admiration* 

Le buccin , par exemple , donne la 
couleur pourpre , fi recherchée par les An- 
ciens. La nacre de perles , forte de co- 
quillage bivalve fort pefant j produit les 
perles. On tire de la coquille du lima- 
çon â tête ronde , qu*on appelle bureau , 
une belle nacre dfont on fait pluueurs 
beaux ouvrages. Les écailles d'huîtres fer- 
vent â blanchir la cire & les toiles , &c* 

Mais ce qui eft fur tout digne de lat* 
tention du Naturalifte, c'eft le mouvement 
progreffif des coquillages : ils fe couchent 
fur le plat de leurs coquilles > & avan- 



LISTER. 117 

cent au dehors une efpece de fambe avec 
laquelle ils creufent le fable d droite 
& à gauche. En creufant ainfi, ils baifTénc 
infen(îblement d'un côté , & fe trouvenc 
fur le tranchant de leur coquille , le dos 
en haut , de forte qu'en avançant leur 
tète , & en l'appuyant , ils attirent leur 
coquille à eux. Ils réitèrent ces mouver 
ments tant qu'ils veulent marcher. 

Les coquillages les plus (inguUers, donc 
quelques-uns ionc même fort rares jfonc 
le marteau , la mufique , la porcelaine » 
le fcorpion, la pourpre , la conque de 
Vénus , le pucelage, &c. 

Le marteau , fi rare autrefois , Se par 
cette raifon fi elHmé des Naturaliftes , eft 
une efpece d'huître , dont les replis , la 
longue queue & les deux parties d en 
haut ont la figure d'un marteau ou d une 
petite enclume. Ce coquillage a cela de 
particulier,que quoique fes écailles foienc 
extrêmement bizarres , elles joignent 
cependant avec la plu^ grande jufteffe. 

La mufique eft un coquillage univalve, 
aînfi appelle parcequ on trouve fur fa co-^ 
quille cinq lignespareilles à celles d'unpa* 
pier de mufique. Une coquille éclatante , 
fçmblable à rémail desplusbelles porcelai^ 
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nés , caradbérife la porcelaine , qui eft un 
coquillage univalve. 

Le fcorpion eft remarquable par la 
couleur de fes lèvres : elles font rayées 
de blanc & de violet , & ces couleurs 
font très éclatantes. Cefl: un coquillage 
univalve dont la robe «ftde couleur jau- 
nâtre , & qui eft tout ridé &c chargé de 
tubercules. 

Il découle de la pourpre une liqueur 
de couleur de pourpre , & c'eft ce qui 
fait le mérite de ce coquillage , lequel 
eft univalve. 

On donne le nom de conque d«e Vénjiç 
à un coquillage biv^lvjs , dont le devant 
de la coquille relTenible à la vulve d'une 
femme. Ce coquillage eft fort recherché 
des curieux. 

Lepucelageeft un coquillage univalve, 
qui a une longue fente dentée des deux 
côtés , & d'une forme oblongue : il fert 
de monnoie en Guinée ^ aux ifles du Cap 
Verd , à Leofda , $u Sénégal, à Bengale , 
& d^ns quelques iûes Philippines. A Ben- 
gale on en fait aufli des bracelets , des col^ 
Tiers , & d'autres bijoux. 

L'Auteur eftimable du Traité de Con- 
chyliologie (yi.d'Argenville) reproche i 
Lister d'avoir beaucoup embrouillé l'hif- 
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toitedôs coquillages dans celle qu'il a 
écrite.Ueftyraiqu'ilfaitlemêmereproche 
auxaurro&Conchyliologides, Mais y a-r- 
il une véruable méchoaê par laquelle on 
p^i(^el:anger les coquillages en difFérences 
djafles }M*4'4rgenville rçpqnd affirroaci- 
yetpei^Çi à /Cintre ^Uisftion; & pour jufti- 
fieir fç^ ailef ciçp ^ il en donnç. une fore 
èc^nàu^ lda|>$ JiaqiUelle ilprçcend renfer-s 
çie^ tq]jL& l^s.§epf ets de coquillages^ Il ies 
4ivire en univalvès , en bivalves < & «n 
mulriv^^lviçs :;& il divjfe encore chaque 
claâe en ^a^iUçs.i fa voir», les univalives 
en .qq,iaze farpille^ ou genres » les biv^U 
ves^njfix.; &. Iqs multivalves encore en 
fix. U n eft qii^ftion ici que des coquiUa-* 
es de mer, X.'Auteur diftingue encore 
es fluviatibs en deux cUfles , en uni val- 
ves & en hivalve;s, & les coquillages fbf^ 
ûles pp v4van|;s ^ en morts. On n a point 
encore déci.dé fi par cerxe méthode TAu- 
ceur ïsnfiiftnG tojas les genres de coquil- 
lages. • 
.. Au 4:eftç« 1-isTER ï^ liegardoic Con 
biftoire de la Conchyliologie que comme 
un elFai. Ceft ce qu'il avoua à M. Clé- 
ment ^ Garde de la Bibliothèque du Roi, 
lorfqu'il vint en i6c^i en France avec le 
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Comte de Pordand^ Âmbafladeur d'An- 
gleterre. »» Ceft ouvrage n eft, lui dit-il, 
M qu'un eiTai imparfait des planches que 
^ je n avois deftinées que pour un petit 
M nombre d'amis feulement , jufqa'â ce 
^ que je fufle en état d achever cet cu- 
M vrage, & d'y mettre la dernière main ». 
Cependant TAuteur fe flatte qu'on ne 
le taxera pas de trop de vanité, n Si je 
M dis , continue-t-il » que ce n'étoic pa^ 
» un préfent médiocre , même pour an 
9> aum grand Prince que le Roi de France^ 
m puifqu'indépendamment du temps que 
M j ai donné à cet ouvrage, où j'ai travaillé 
M au moins dix heures à mes heures de 
M loi(ir , pour arranger & defliner cette 
« partie de THiftoire Naturelle , il i^'y a 
M perfonne qui eût pu en venir à bout , à 
M moins de deux mille livres fterling , & 
M il m en a coûté bien à peu près cette 
» (bmme de ma bourfe (i) •>• 

On peut juger par cet aveu , des peines 
& des foins que notre Auteur a pris pour 
compofer fon ouvrage. Sa fortune fecon- 
doit fon zèle \ &c fa capacité en Méde« 
cine , à laquelle il en étoir redevable, lui 
avoir procuré la place de Médecin de la 
(i) f^oyagi de Pétrit , page 104» 

Reine 
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Reine y4nne, 11 étoit auflî Membre de la 
Société Royale : il étoit ainfi à portée & en 
état defuivre fon goût pour la perfedion 
de cette partie de PHiftoire Naturelle , à 
laquelle il s'étoit attaché , je veux dire la 
Conchyliologie. 11 publia même encore 
plufieurs autres petits ouvr^^es fur cette 
matière : il écrivit aufli fur la Médecine ; 
& il fut furprispar la more au milieu de 
fes travaux & oê fês écrits. Ce fut vers 
la fin du règne de la Reine ^nnc ; 8c 
comme cette époque ne renferme pas une 
date précife ) on^nê laie point i queUge 
il a rendu il^elpric. 
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Jusqu'ici les Naturaliftes s'étoîent 
ftccachés à la Zoologie : ils avoienr fa« 
çrifié à t ecude des animaurcelle de ta 
Botanique, & Gefner étoic le feul qui 
Teûc ciHtiyce avec foin , & qui eûr.fuivi 
les recherches des Anciens, peu facisfaic 
des Ouvrage desBoraiïiftes de Ton temps, . 
qui , au lieu de chercher les pknces dans 
ÏRB campagnes, imaginoiem des plantes 
qpe la,. nature avoit dû produire, ou 
(Jili'dlle avoir eu tort de ne produire pas » 
<3kMi|Rie robferve- fort bien T Auteur du 
|cpaûer volume des Obfervàtions fur 
coûtes les parties de la Phjrfiqueu La Bo«- 



iu >V«iNniri • Juiilec 1^9) t de Juki lyo^* Mémoires fout- 
firent k n^tÙH da Hommes Ittuftres » par le P. Wneron , 
CDme )). firent Ourragn. Il y a une belle édicioa d\iD dt 
ttfoavraflet, <|ii'il cil bon de citer ici pour t*hooaeurde 
nocce Pfailoroplie , ïc de cehii à qoi oa U doic : elle a paru 
ta I7(f (bitrce titre : Plansurum jtmttu* Fafckulktprîr 
mus t £mument- pléuttds qnas olim Cdrotus PLUMIERUS ^ 
gàtsme^nm prmcefr i dctexît ertuique 9 mque in infidis 
AmMii if fi dtfmant» Hdffrimùm m lucem edidk , ccnc'm* 
tût defirtbtMHtbus &* objervéuiombus , éene'uque tabulis </• 
la/lr^ Joluuiaet Burmanut : fiamftibuj auâtris, 

Fij 
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tanique , dit M. de Fontcndle , n'eft 
pas une fcience fédentaire qui fe puiffê 
acquérir dans le repos & dans lombre 
d'un cabinet : elle veut que Ton coure 
les montagnes & les forêts, que Ton gra- 
vide contre des rochers efcarpés , que 
Ton s'expofe aux bords des précipices. 
Les feuls livres qui peuvent nous inftruire 
à fond de cette matière , ont été jettes au 
hafard fur toute la furface de la terre , & 
il faut fe réfoudre à la fatigue , & au péril 
de les chercher & de les ramaffer. 

C'eft aufli ce que comprit le fécond 
Botanifte moderne. Dè« que fon goût 
pour la fcience des plantes fe fut dé- 
veloppé , il alla dans les pays où il pou-^ 
voit faire une ample moiubn de connoif- 
fances en ce genre , & il n épargna ni 
peines , ni foins ,"ni induftrie , jpout per- 
teétionner cette fcience. 

Ce Naturalifte naquit a Marfeille , le 
io Avril I (J46, de parents obfcurs : il s'ap- 
pelloit Charles Plumier. Son père étoit 
Tourneur ; il lui apprit d'abord fort art , 
a la profeflion duquel il le deftinoit. U 
le fit auffi étudier ; & lui ayant laiffé la 
liberté de fuivre fon inclination , Plu- 
mier abandonna bientôt le 'métier de 
fon père pour s'attacher uniqaenxemaux 
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lettres & aux fciences. Son goût pour la 
Botanique s'étoit manifeftc dès la plus 
rendre jeunelFe. A l'âge de deux ans , il 
couroit déjà les champs, & fe plaifoit fur 
le rivage de la mer. Quand fes forces pu- 
rent le lui permettre, il gravît les rochers, 
& s'enfonça dans les bois. On le voyoic 
^feul dans les endroits les plus écartés: 
le fpedacle de la nature l'enchanroit , &: 
il ne trouvoit pas de plus grand plaiHr 
que celui de la contempler. 
• Cependant il faifoit fes études avec le 
plus heureux fuccès. Perfuadé que ce n'eft 
que dans la retr» ite qu'on peut faire quel- 
ques progrès dans les fciences , il fentic 
à peine le prix du favoir , qu'il chercha 
à quitter le monde \ & à s'enfermer dans 
quelque monaftere. Il choifit celui des 
Minimes. Après avoir fini fes humanités , 
il entra chez ces Religieux , dont il prie 
l'habit étant alors âgé de i (? ans. 

Il y fit fon cours de Philofophîe. Cé- 
toit une Philofophie purement fcolafti- 

2ue qu'on lui enleigna, & quinelefatis^ 
c pas beaucoup. Ayant eu occafion de 
connoître l'objet des Mathématiques, il 
comprit que l'étude de cette fcience de- 
voit être la bafe de celle de la Philofo- 
phie.- Il apprit en même temps qu'il y 

Fiij 
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avoic à Touloufe un Religieux de Ton 
ordre , nommé- le P. Maignan^ qui ctok 
grand Mathématicien j & il demanda i 
fes Supérieurs la permit&on d'aller à Tou- 
loufe étudier les Mathéniariques ioixs 
ce doâe Religieux : ce qu'il <^cint. 

Il ne demeura dans cette ville que le 
temps nécelTaire pour apprendre les prin- 
cipes de cette fcience ^ & comme fes pro- 
grès furent adez rapides , il quitta bien- 
tôt le P. Maignan. Ses Supérieurs l'en- 
voyèrent a Rome , apparemment poirr 
le faire connoître du Général de leurOr*- 
dre. Il y continua fes études de Mathé- 
matiques, & cultiva en même temps 
la Peinture , la Sculpture , & lart de 
tourner : mais le defirde s'inftruire Tayant 
«ngagé à aller entendre les leçons de Bo- 
tanique que donnoit au Couvent Royal 
4de la Trinité un de fes Religieux , il fen- 
tit renaître le goût qu'il avoit apporté en 
xiailTant pour cette fcience ^ de ibrte qu'il 
quitta infendblement les Mathématiques 

f»our en faire une étude particuliere.Voici 
e compte qu'il rend lui-même de ce com- 
mencement qui a eu des fuites fi hea« 
reufes. 

w Je dois j dit-il , la première incH- 
i> nation que j'ai eue pour l'étude des 
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plantés aux cttrieiïftfs déoionftratioiis 
que leR. P* Philippe S^rgèttht y Kih% 
habile Phatmacien ^ ReligieiDt de na- 
tte Ordre , 4e U proviftcè de )Rrance=, 
& M. Fmhfoîs de Onuphrlio^ Méde^ 
cin Romain > firent dans notre Coa- 
vent Royal de ia Trinité du Motit à 
Rome. ' je Quittai dè$-k>rs^ infenfible- 
ment l'érude disMatliémariques , <jffî 
^oic fait fcrfqu'â ee cèmps-ià ma piin* 
êîpate occupation ,b6urm*appHquer à 
la Botanique. L'obéilTànce m'ayartc 
rappelle dans ma province , j obtins 
de mes Supérieurs la permiffîon de 
parcourir les côtes de Provence , & les 
montagnes dès Alpes , pour y décou- 
vrir ce qu'il y a de plus cùriedx en ma- 
tière déplantes: j'avois même réfola 
de foire un nouveau /z/wat, ou Recueit 
général des plantes , avec leurs figures^ 
& j'en avois déjà un nombre cô^fidé-^ 
rable dedeffinées , lorfqu'herbbrifant 
le long des cotes de Marfeille , Tocca- 
fion fé préfèma de faire le voyrîge de 
rAmérique. M. Begon , fi connu des 
Savants , qui trouve au milieu de fes 
grands emplois des moments à donner 
à l'étude des fciences , étoit pour lors 
Intendant des Galères à Marfeille. U 
■ . ■ • •' • ■ Fiv- ■ 
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■m fouhaicoic, pour facisfiaire ^ux ordres 
9» . <i\x Roi , de trouver quelqu'un qui pût 
.» faire le vpyage de nos ifles Aptilles 
» ( où il avoir été Intendant;}, pour 
** y faire la recherche de tour ce que la 
M nature y produit de plus rare Sç de plus 
M curieux. Il en fie la proportion à M. 4$*^^- 
» rian , fort capable noa feulement dans 
M la connoifTance des plantes , mais aufli 
s> dans les fecr,çts de la Chymie y &c il lui 
ti donna en même temps comn>if£on de 
w chercher quelqu'un qui fût en état de 
» Taider dans Texécution de ce defTein. 
»* M. Surian m'en fit la propofition : j y 
M donnai les mains avec plaiur , & nous 
» entrep luîmes quelque temps après le 
» voyage par les ordres de Sa Ma- 
jj jefté(i) »*. 

• LeP.PLUMiER partit donc pour les isl es 
Antilles avec M, Surian :\\ y^herborifa 

5)endant deux ans , &c il y defiina près de 
ix cents plantes diftérentes , dont il donna 
là defcription à fon retour. Il offrir le ftult 
de fan travail a Louis X! V , qui le réçujc 
très gracieufement : Sa Majefté lui en té- 
moigna fa gratitude par une penfion 
affez confidérable , &c par le titre de fon. 
Botanifte qu elle lui conféra. Elle ordonna 
en même temps que fon ouvrage £eroit 

(0 Defififtfon des PUmtJ de l'Améri^i , Préface» 
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imprimé à foh Imprimerie royale , & que 
les planches qui dévoient l'accompagner , 
feroient gravées à fes dépens. 

Cet ouvrage parut en 16^ y fous ce 
titre : Defcription des plantes de t" Améri- 
que avec leurs figures. Il y décrit trois 
genres de plantes : favoir , les fougères , 
les hémionites> les polypodes ,. les lan*- 
gués de cerf & lès capillaires j c*eft le 
premier genre. Le fécond genre eft formé 
de plantes inconnues des Botaniftes > & 
auxquelles il a donné le nom ai arum j de 
dracontium & de faururus. Les périplo- 
ques » c'eft-à-dire les plantes qui montent 
en grimpant fur les arbres , compofenc 
le troifieme genre. 

On diftîngue trois fortes de fougères » 
des fougères mâles, desiougeres femelles 
fif des Fougères aquatiques. Notre Bôra* 
nifte en décrit de ces clifférentes efpeces 
fans les dé/igner. La première reffemble 
à un petit palmier : fa tige eft droite* &: 
n'eft garnie de branches qu'au fommet > 
où elles font difpofées en rond de même 
que celles des paliniers. Au haut de cette 
tige , il y a environ douze branches éten« 
dues en rond, qui repréfentent aflez^ 
quand elles font jeunes , la volute d'un 
chapiteau ionique ou U crofle à'^m. Ev&r 

Fv 
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que : elles font touces couvertes de pe« 
cites écailles pointues > roiiiTes &c argen^ 
tées dans leurs bords. 

La féconde fougère que décric le 
P. Plumier, forme encore un arbre. 
Cette fougère eft épineufe & à larges 
feuilles : fes racines font chevelues , noi- 
res > difperfées en gazon ,, &c forment 
quelquefois un tronc , & quelquefois des 
tiges qui font une efpece de buiffi>n noie 
fort épineux & épais comme le corps 
d'un homme. 

La fougère de marais , dorée , à feuilles 
de langue , eft encore une foi^ece qui 
guérite dette diftinguée parnoi celles 
qu'on trouve dans la dekriptioi^ des 
plantes de TAmé^-i^ue :;elle a quantité 
de racines fibre u fes & routTeâcres , qui 
jettent une toupe de tiges de neuf â 4^ 
pieds de long , prefque auffi gcofles aua 
j[e petit doigt : elles ont de chaqjLiq eocS 
i^ne vir^taine de feuilles longues d'en?, 
vicon un pied , & larges de près de deux 
ùouces lefquelles ont la figure d'un^ 
langue émoulTée Ces. feuilles font meiH 
braneufes Se folides comme du parche* 
luin : leuc couleur eft an verd agréable , 
^ quelques-unes d'entre elles font cou* 
.veue&jpar à&tj^iAii^ d'un^^pQ^â^^J^doc^ 
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LTiémîôhîte èft iihé pUntè fembkbie 
à la langue de terf , à^fec tétzè différence 
pourtant « à^é fes feuilles oiit déot gran- 
des oreilles â leur bafe. Cette plante 
croît dans tôuls lé^ lieux humides & om- 
bragéut. 

' La planté' ippefltée polrpodé dé fleutic 
point : élteeitoit dàfti les fcirSt^ , dani ici 
♦allées ^.& ïiir^lès Montagnes othbtagëil-^ 
fes. Ce Vcft que d«ns \ti purts 8c \é ibni 
des^rui(téâiix & des ravines dde vient il 
kngûè dé, térf : il y en a jde plufieuri 
efpécês. Çèl^és' dès Antilles différent 
des Tangues. dé tètf vulgaires qii'On à en 
France^ WïÇé^Iéuts feuilles ftrrttjf>lai 
éjrandeS. ' Gertê pfcmtte' a otdi'nàitenrtèAt 
huit k dit femHéi^ de û\x (doutés de long ; 
leur coùleiit. eft ùh vérd gHs;eile nâ 
fleutlrpôîMtt' S - • 
- i'ottt R-îAiShdfe côritioît lè tapîllairé. 
tes »>ian[H!è!i^érf dîftînguent de diffji 
rentes fôfté#; faftïiî lefquelles oirtf eftië(é 
fur-ro^éélfôs .du Çnnada & du Bi'ffif: 
celles des isfe<\AtitHlës rcffemblent affei 
aUxàut|vs. Oii fait cjutd| cette plante cfft 
ime elbècé de fougère dont les ^euille^ 
font o^ofanifèift 4 u^^f^veuf très agréà^ 

Wé. .-' >■''■•• ■•■.;■ 

<• '- Ea^plaiàbfr^cjt/e^feR HvUxtK nottinè 
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arumj s*attache contre les trpng$<i arbres, 
de la même f^on que les lierres. Sa tigâ 
qui monte en ferpentant , a un peu plus 
d'un pouce de grolTeur : ks feuilles vien- 
nent au bout des branches alternative- 
ment fort proches les unes des autres , Se 
fes fruits n^iiTçnjc parmi Je^ pédifri^les de 
ces feuilles : leur enye^opp^_,rqu^ a dix 
pouces de hauteur , ,^jl cqlînme.^tranglée 
vers le tiers de. fa hauteur, ijacpuleur de 
fk partie iupérieure e(i ub. vèrd très beau} 
& laparcie inférieure eft d'une çouleur^de 
feu fort agrçable. Cette. e.pvelôppe t'en- 
ferme une cige aulTe(l^mble>à d^ux pi« 
Ions joints enfemble par.un co^ (otî étfpu , 
dont La couleur,, eu: veuiieille^ Le piloa 
fupérieur e(l comme d9ié6(^.^^t buriné 

far deux lignes fpirales qui « montant 
une A droite & l'autre à gauche, corn-» 
pofent im vaifTe^u dpnr les <;^r4f eaux, font 
|oint? parune eXpece de, future. .Lejpflon 
inférieur eft divire en çaqreaQX^pgones:, 
id9nt les extrémités ^'jemboîtetft l'une 
idaïas Taiitre. il y a dans le £bnd de cha- 
cun de ces carreaux , une boule fort blan- 
che j & comme leilr couleui; eftd'un très 
beau verd , jj.fenible qu on a .eçfoncé 
une perle dans une ^meraude- On peut 
ju^er par la defefiofipn^de.OHiCe.plante^ 
des autres e/peces a arum. ^ ^ 
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Les plantes que notre Philofophe dé^ 
crit fous le nom de dracontium j ne fonc 
oue des ferpentaires ^ .&;on fait que le^ 
ierpentaires nailTent particulièrement fur 
les troncs d'arbres^ d'où elles femblent 
prendre naKTance , & que fa tige e^ ron« 
de , liflè & couverte d une peau tiquetée 
comme la peau des fjsrpen^s^ > 

Enfin la plante nommée par le P. Plu^ 
yiitK fimrurus ou queue de jéfard, eft 
une plante rampante qui s'attache contre 
les rochers & les. arbres voifînsifa tige 
i>ricLcip^;&. fa racine font^prefque fenir 
çial^i^f : i( y a feulement cette différ 
rence^ qup la couleur dé la racine eft blajQ^ 
ch^cçe , . &;que celle de la tige eft dHin 
verd un peu pale » itiarquetçe de tacher 
de couleur de pourpre. 

,Cett^ planté poulie un ou d^ux. fruits 
femblables à la queue -d un. 14fard^d'ei^ 
viron un pied d^... long. JSc^ de près d-ijn 
denpi^gpuji^ d:éj^is^fe:fn^^ fo^ 

d'iip, Y^^tdpAie &.>:ayés^ax /qfgyîJ.fpirjJes, 
quij, s;*entre^roiiitot , to^dpnr jde.^ Rff.Û^ 
loianges, dont chacun aiunep^t^e émM 
oeiiicerpflde fi^tijéfà J^angl^j^i^^ 
P. PLUJMUBa c^t qi^ec£fs 'fruits içxnt foU« 
àt^ p .xeqdçss^', ' luf cjilencç &, ififyi^^ 
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Cela paroic contradiâoire ; car comment 
line ctiofé peuc-elle être fucculence Se in* 
fipide en même temps ? 

On troave encore dans Fouvrage de eê 
Botanifte, la defcription.de quelques 

Îlantes qu'il ne diftingtîepar aucun genre, 
«a fleur detapaffion eft la plus fîngtilîerc* 
Quand elle e(t épanouie » ta nioitié d'en 
bas répréfente une coupe pentagjône^; du 
itnilieu de kquelle s'éleVe -un piftil-garifi 
d^cinq étamines » & qui foutient on jeune 
fruit furmônté de troispétit^ do'osf i'oft j 
voit auffi la e«^nne j les bras totit tàçfae^ 
tés de points toijges : là tèté dtesf doîMr eft 
fendue dafïs quelcjues-mriesde'tt» ffeiirs > 
ft*on^ découvre les pbf es cotivettes^^^ufte 
pouffiére jatineibn mehuél ;. , ^ '^' ' 
Le clématite & Tapocyrf', i^ué' 'décrit 
^tifuitè le-P. PtuMiER , rtreiJit^t miflî 
tneattemiori barticaiFicte.'Lapretnietçâ 
'èëçre prèpriété , ArèToîVfdêHifc tfatWtté 
"** riteres^qùâtté pn irfief¥c^^^ 
féîne dii ttt^y. i:èi'^fifi^\éit^êî^ifi 
^WLJf ei^citèf icé cômpafl^ni ', Si^ i3hii^iiHtè 
'cetfre pfentfe *tfr^% dù:t' gà^^y'h'tltiiVè'^^k 
téla. Ce^ ttïal appâtent n-éff pàï'dari^ 
«ux j tes gueux le fortt paffei^ fittVeirteA 
*tîf téttitant avec de l'eau^/ otf cta y ap^ 
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quant des feuilles de poircc. A l'égard de 
lapocyn , il a deux écorces qui connen<« > 
nenc une matière iilamenreu(e femblabie 
à la moaflfè darbre > fous laquelle on 
trouve fon fruit qui eft tout rempli d'une 
efpece de coton très fin, très mollet Se 
fort blanc» dont on fe £ert aujourd'hui 

S|ur faire une fone de irelours fembla- 
e au velours de coton. 
Notre Philofopke étoic bien connu ' 
avant fon départ pour TÂmérique ', mais 
fa defçription des plantes de ce pays ac« 
crut beaucoup fa réputation La grande, 
eftime qu'on faifoit de fes lumières^ lui 
procurjoit de fréq tentes vifites de ceifir 
qui cherchoient d s'inftruire Ua Mat-^ 
oiandDroguifte de Paris, qui faifott fotl^ 
commerce avec beaucoup dlntelligence^ 
le confulta un jgur fiu: la.cochenille C'eft: 
une fubftance qui donne une belle coo^ 
leur ide poupre ; on F:^porte de l'Âmér^ 
rique en petits grains cohvexe^^ y canne^ 
lés d'un côté , & concaves df l'autre^ Ot^ 
s*agifibit de iavoir ce que c'étoit ^leci^tnA. 
fubftance. On fa voit qu'on trouvait 4» 
grains de cochenille fur le figuier d'Indè 
nommié opuntia , dont les firuits fenr roii;^ 
ges & teignent çn couleur 4d'fai}g<lei 
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urines de ceux qui en ont mangé ; mais 
on ignoroic i quel titre ces grains appar^ 
tenoienti cet arbre 5 & le P. Plumier dé- 
couvrit que chaque grain eft le ventre 
d'un petit infefte couvert d'écaillés ^ & 
qui fe conferve par fa dureté^tandis que les 
autres parties le deflechent & périflent. 
C'eft cequil apprit au public dans xxt^ 
Lettre qu'il fit imprimer A^nsÏQ Journal 
des Savants du mois d'Avril 1 694 , fous 
ce titre : Réponfe du P. Plumier à 
M. Pommtt y Marchand Droguijlt à Pa-- 
ris y fur la cochenille. 

. Les preuves qu'il donna de cette vé- 
rité, ne parurent pas aiïez convaincan*' 
tes pour perfuader tout le monde \ mai^ 
il revint à la charge quelques années 
après, lorfqu'il eut en mains les témoi- 
gnages & les matériaux nçcelTaires à une< 
démonftration complette^ En attendant 
qu'il eût reçu ces témoignages & ces ma- 
teriaux ^ il publta un ouvrée curieux &c 
filigulier , intitulé : Van de tourner ou de 
fitire en perfeàion toutes fortes d^ ouvrages 
autour. 

Ce livre étoit fans doute bien étranger 
à ie^ études de THiftoire naturelle ^ mais 

J^vaii reçu dans fa jeunefle les pre- 
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mieres leçons de cet arc de Ton père : il 
s'en étoit racoie amufé depuis ^ ancanc 
que Tes autres ocicu parions pouvoienc le 
permettre : c'étoit fon diverrifleroent ; & 
comme un homme de génie ne fe délaffie 
jamais fans fruit, il avoit perfediionné cet 
art fans chercher à y parvenir'. Ce tra- 
vail étoit trop utile au public pour ne 
pas l'en gratifier \ Se c'eft ce qui le dé*^ 
termina à le mettre au jour, v 

11 ne facrifia à cet ouvrage que le temps 
néceffâire pour le faire imprimer. Il re- 
prit tout de fuite Tétude à laquelle la na- 
ture l'avoir deftiné & qu'il cultiyoit avec 
tant de fuccès. 

Un jour en herborifant fur la mon- 
tagne de Lure , en Provence , pendant 
Tété , il fut tout «d'un coup couvert d'une 
quantité incroyable d'une efpece de mou- 
cherons ) deux fois plus gros que les mou- 
cherons ordinaires. Tous ces moucherons' 
avoienc les ailes & le corps teints d'un 
bleii auffi éclatant que l'azur le plus vif. 
11 enécrafa.queloues-uns fur du papier 
qu'ils colorèrent a'un très beau bleu cc^- 
lefte , & il conferva ce papier fans 'que:ce 
bleu ait jamais perdu fon éclat. Il fit f>art 
de cette découverte au public , par une 
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Lettre qui parut au mois de Septembre 
de lyof^dans les Mémoires deTrévoun;. 
Il publia en même temps , & dâms les 
mêmes Mémoires , fa féconde Lettre fur 
la cochenille , pour prouver 'évidemment 
que cette fubftance qui donne une (i belle 
couleurde pourpre, eft le ventre d'un in- 
fededefléché. 

Il y a apparence que c'étoit ici un des 
fruits des différents voyages qu'il avoit 
faits à TAmérique^ car le Miniftere de 
France avoit été fi fatisfait de fa defcrip* 
-tiondes plantes de ce pays, qu'il l'y avoit 
envoyé à diverfes reprifes pour y faire une 
nouvelle récolte , ou pour y glaner les 
plantes qu'il n'avoit point appecçues. 
^On ignore abfolument lies époques de ce^ 
4:oarles ^ mais on fait qâ'il fairfbic aa(fi 
•facilement le voyage de T Amérique, que 
celui deVerfailles, 6c , on peut le dir^eA 
faveur de fon amour pout la Botanique '» 
avec bien plus de plaifir. 

Quoi qu'il en fbit , il appol:tbil:^iéha'<- 
que voyagé quelques noâvjsllés plèÉftes ; 
éc et\ recueillant toutes c^&plaiftes , il fè 
trouva aflèz riche pouf ^n coitipofer Uïi 
volume , lequel parut en 1 703 fous ce 
titre : Nova Plantarum Amerlcanàhtm gc* 
ncra. # 
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Prefqoe toutes les plantes que l'Au- 
teur dédit dans ce volume étoient con^ 
nues des Botaniftes anciens & modernes : 
prefqire tous en avoient parlé dans leur 
ouvrages. C'eft auffi ce que nous ap-> 
prend notre Philofophe en donnant i 
chaque plante le nom de ces Botaniftes. 
Ainu la plante de TAmérique qu on 
troi^vc dans le livre de Be/on , eft appel-» 
lée Bclonia. Celle dont parle Gcfntr eft 
nommée Gcfneria. La plante que décrit 
Jean Cafpar Bauhin eft défignée fous le 
nom de Bauhinia. Ainfi des autres. L'Ao« 
teur paie à chaque article un tribut de 
louanges à ces Auteurs. 11 donne une no- 
tice de leur vi^ & de leurs talents , 8c 
Jette en padant des fleurs fur leur t(im- 
beau. Cette addition enrichit fon livre » 
& en rend la leâure agréable. 

Au refte, notre Botanifte donne dans 
ce livre la defcription & les figures de 1 06 
nouveaux genres de plantes , (^u'il avoit 
deflinées dans les ifles de T Amérique. Il y a 
joint un catalogue de toutes les efpeces' 
de plantes qu'il a encore deffinéesdans ces 
ides» & dont les genres font marqués dans 
les Inftitutions Botaniques de Tourne-' 
fore(i). 

(i) Voyez d-aprês rHiftoict de Twntefori* 
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Ce n'étoit point ici toute la moiilon 
qu il avoit faite en Amérique r il avoit 
encore dans (on cabinet la defcription 
& les figures d'environ neuf cents plan- 
ces Américaines , deffinées par lui mê- 
me , & rhiftoire naturelle d'un grand 
nombre doifeaux, de poiffbns, de coquil- 
les & d'infeâies , qu'il avoit auflî dellî* 
nés. C'étoit une collection précieufe ^onc 
il fe propofoit de gratifier le public. Com- 
me 11 fongeoit à cela , un Curieux lui fie 
quelques queftions fur le crocodile ^ & 
iuDquelques autres animaux. 

Le P. Plumier avoit remarqué plu- 
iieurs particularités fur la nature du cro- 
codile , qui étoient échappées aux Zoo- 
logiftes.Un Curieux l'invita a les publier, 
& notre Philofophe fe rendit à cette in- 
vitation. 

Son écrit parut au mois de Janvier 
1704 dans les Mémoires de Trévoux ^ 
avec ce titre : Réponfe du P. Plumier à\ 
divcrfcs quejlions d'un Curieux fur le cro" 
codile ^ fur le colibri , ^ fur la tortue* 
La première particularitéconfidérable que . 
ceNaturaliftearemarquéefurlecocrodile» 
c'eft que cet amphibie a une efpece de 
fternum fitué tout le long du milieu de 
labdomen y à l'endroit qu'on appelle la 
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ligne blanche dans Thomme. Ceft Un os 
plat , large prefque comme le dcigt. A 
chaque coté de ce ftcrnum ily aHx côtes 
ofleufes, minfces, & compofées chacune 
de trois pièces. Cet animal eft le feul qui 
a un fembiable abdomen , & on n'en fait 
point la raifdn. 

La féconde particularité eft que le cro- 
codile avale des cailloux & des piètres à 
fufil , qu'il digère fort bien. Le P. Plu- 
mier a*toujours trouvé dans Teftomac 
des crocodiles qu'il a pris , pluHeurs cail- 
loux , donc les uns étoient ônciers , & les 
autres moitié calcinés , & d aiitrçs enfin 
'entiéretnent digérés , c*eft-à-dire réduits i 
en argille dans les inceftins. 

A l'égard du colibri, voici ce que nous 
apprend notre Philofophe. Ce petit oi- 
feau ( dont j'ai donne la defcription , 
page 7 j ) n'a aucune mélodie dans le 
chant , c'eft une manière de grincement 
fort aigu. Il voltige continuellement 
d'une fleur à l'autre, mais avec tant de vî- 
tefle , qu on a de la peine à lappercevoir. 

Le P. Plumier diftingue deux efpeces 
de coKbri : la plus petite efpece a la lan- 
gue Hmple ^ & la langue de l'autre eft 
double. 

Tandbqa^ce Naturalise puifoicdana 
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fes manafcrics la folution des qaeftk>n$ 
qu'on lai faifoic de temps en temps fui 
THiftoire Naturelle y M. Fagon^ premiec 
Médecin de la feue Reine , fongeoit à 
profiter de fes lumières » pour edaircir 
quelques points de cette Hiftoire. Il y en 
avoir un entre autres qui intéredbit fin- 
guUérement les hommes , c*étoit de con- 
naître parfaitement les propriétés du 
quinquina : il falloit pour cela aller au 
Pérou. Comme il cherchoit uneoccafioa. 
de lui faire faire ce voyage , le Marquis 
deXoj/iiajfutnomméyice-Roi dnPérou. 
M. Fagon propofa fur le champ à notre 
Phik>fophe de raccompagner^ La^propo- 
fition fut acceptée avec joie. LeP. Ptu* 
MiEK fe rendit d'abord à Sainte-Marie, 
près de Cadix en Efpagne , pour y atten** 
dre le^ départ de la flotte qui de voit le 
conduire au l^érou« En attendant , il eai« 
ployoic fbn loifir à berborifer dans les 
campagnes voifines , Wfqu'il fut artaqué 
d'une pieuréfie qui le mit en peu de îours 
au tombeau. Il mourut dans le couvent de 
fou Ordre l'an 1 704, âge de 5,8 ans« 

Op; tro^iva parmi ie% papiers un Tnùti 
des Feugites dê^ V Amérique > en françois 
& en latin , & on fe hâta de le piiblîer» 
jCeï^Uy^ia^' j^tuc ea 1705 , ^mat inr 
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/b/io.On y trouve ralTemblées fousle nom 
de fougères toutes les plantes qui ne 
pouf!ent point de fleurs. 

Il y a trois fortes de fougères : la fou* 
^ere mâle qui ne profite que dans les 
ieux découverts » montagneux p &c pier- 
reux ; la fougère femelle qu'on trouve 
dans les forêts ombrageufes , & dans les 
lieux ftériles Ôc défej];s j & la fougère 
aquatique qui ne csoît.que dans les lieux 
marécageux» àc émkSilts foSS^L 

Tolit le mondt £i^ i u£ig^ c^^^dn faft 
de la foi^ece poitf avoir da^^iteeMwEn Ân^ 
gleterre onfc^oife j^iielesc^ndr^l^ cette 
plante , des boutes <ffà feryenim4^eu de 
jfavon Se de foudtjg.poar nettoyer le linge. 

Les autres manufcrits de notre Philo- 
fophe ont été long-temps entre les mains 
des PP. Minimes de Paris j & ils font 
aujourd'hui au cabinet des eftampes du 
Roi , à Paris > en attendant quun habile 
homoie les mette en état de voir le jour. 
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» B p E K D A N T les Botatiiftes cher-^ 
chbîehc à connoître les plantes , à les 
«leflîner 8c à les décrire , fans s'aflii*^ 
j«ttir à aucun ordre, à aucun arrange- 
tnenr. Ils prenoienc la nature telle 
qu'elle eft } & la nature a mis dans la 
produiftion des êtres une profufion ma-^ 
gnifique -, qui rfeft • point du tour lu- 
tnineufe. C'eft ce que reconnut le Natu« 
rsilifte qui va nous occuper : ilneftima 
point qu'on pût faire des progrès dans la 
icieoce des plantes, fi Ton ne les rangeoit 
dans<)ifFérentes clafTes , fi i on ne raflem- 
bioic comme par bouquets celles qui fe 
reffemblent. Mais comment peut-on dif- 
cinguer cette relTemblance ? En confidé* 
tant, dit-il, les plantes dune même 
ftruâure de parties , comme étant de 

(*) Eloge de M. de ToURWif ort, par M. de Fontenelle. 
lettre H M Beaorij Inttndant de U M urine à RocheforttCCH' 
tenani un Abrép de Im vie de M de Tourmlfort Mé' 
mcires poitx fervir ttthifioire-dts Hommes lilnlhes, tom. IV. 
DiciioHnéiire de ChMuffpié , arc. Tou&xefokt. £t fcs ou- 

Tome rm. G * 
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même genres de force qu'on appellera un 
genre de plantes , fà^os de>tôtttes céltéS 

3ui auront ce cara Aère commun qui les 
iftingue effentiellemenc de colites les 
autres plantes. Et parce y ue toutes les plan* 
tes de même genre différent entre aUe$ 
par quelque particula[rirc , on non^i^eû 
4fpeces toutes celles qui » owrre J^ c«ac-» 
tere générique , auront quelquie 6n^«ja-f 
ttté qu on ne remarquera pas dwsi kf 
Mtres plantes de même geoee. 

Ainh , pour établir le Cjaraâ:ere d^un 

Senre , il faut , fuivant ce PhUpfopbe , 
eux conditions : la vxxt^x^x^ , que le^ 
plantes foienc auffî lemblabtes qu'elles 
peuvent letre d^ns toutes l^a efpeces > U 
leconde , que cette relTenalblançe 6>it ai-» 
fée â remarquer fans microfcojpe. 

Telle fut la marche qu il im^M dans 
rétude de ta Botanique , ^ pax le m^ye^ 
de laquelle il parvint 4 connçîire (oûtei 
les plantes avec la plus grande ÊnoiliEé* 
C'eft unifyftême (avant & ingéf»fu;t qui 
a rendu fon nom» immortel , & qu^^ew 
po ferai plus en grand à la fuite de Thif- 
toire de fa vie. 

Ce erand homme naquit à Âix en Pro^ 
venceîe 5 Juin 16 ^ \ Aq Pierre Pitiom^^ 
Ecuyet > Seigneur de TourneF6rt> ^ 
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êiAimare de Fagoue^ d'une famille noble 
<le Paris. On le nomma d abord Pitton , 
nom de fon père \ mais comme (i ce nom 
n'eût pas été aflez diftingué , il prit celui 
de TouRNEFORT, fous lequel il eft connu 
aujourd'hui. Ceft une grande foibleflfè 4 
ttn Philofophe de vouloir fe donner un 
ftir de Seigneur , comme s'il ne dévoie 
pas regarder les qualités de Tefprir & da 
coeur au*de(Ius de toutes les dignités. 
M. de Fontenelle a blâmé dans roccafioti 
les Savants qui ont cru groflir leur méritd 
en accumulant les titres, & il auroit bien 
pu tancer encore ceux ( en commençant 
par lui-même : il s'appelioit Bouvier) qui 
prennent des noms qui ne leur appartiens 
fient point, ou qui s'arrogent des qualités 
^ui ne leur font pas dues. 

il y a , dit un grand Moralifte (i ) , des 
grandeurs naturelles , Se des grandeurs 
d'inftitution. Les unes font des qualités 
de Tefprit & du cœur , telles que la pru« 
dence & la bonté : les autres font des di& 
tinâions d'autorité & de rang Or , le 
Sage ne doit connoitre que les premières 
grandeuts , & fe prêter aux autres fans 

(i) M. Dupitt. Voycf foo Hiftoire djtfu le fccond vO{ 
lame ccne Utfwt du Pkdtfofhci modimes. 

Gi) 
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en faire parade ou les eftimër. Il doit 
auflî aimer la vérité , puifqu il écrit pour 
rapprendre aux autres, & par conféquenc 
ne pas mettre une fauiïeté à la tête de 
fes ouvrages. 

Quoi qu'il en foir de cette réflexion, 
notre Philofophe fuivit fans doute Tu* 
fage, & s'appellaTouRNEFORT, parce- 
qu on lui donna ce nom. Il fît fes études 
au collège des Jéfuites d'Aix , & les fie . 
fort mal. La langue latine avoit peu d'at- 
traits pour lui : un charme fecret Ten^ 
traînoit à une autre étude : c*étoit celle 
de là Botanique. On a déjà obfervé que 
les grands hommes qui ont perfeâiionné 
quelque fcience , ont été pouflfes par une 
impulfion de la nature , & que cette im« 
puiiion a renverfé tous les obftacles 
qu'on oppofoit à leur penchant. 

Auflî fon propre génie fut fon premier 
maître j & quoiqu'on veillât avec un 
foin extrême à fon inftruâion > il s'ab-> 
fentoit fouvent de la clafle pour aller 
lierborifer à la campagne. Il s'échappoit 
auflî fréquemment de la maifon de fon 
père dans ce deflein. On regardoit ce$ 
échappées comme Tamour du jeu & de la 
"diflipation, & onreupuniffoitrigovireiv; 



YOURNÊFÔRT. 149 

(êmenc ; mais il Te confoloit de cette 
difgrace par le plaifîr qu'il avbit dc^uivre 
fon inclination! 

Cependant, quelque diftraâion que lui 
causât Tcrude des plantes , il acheyà fes 
humanités. 11 fit fon cours de Philofbphie» 
& ce fut encore avec peu de fuçcès. 11 
ne goûta point du tout la doârino qu on 
lui enfeiçnoit y il n'y trouvoic point ta na« 
cure qu'il aimoit tant à obferver , mais 
des idées abftraites & vagues dont il ne 
voyoit pas le but. Heureufement ayant 
découvert dans le cabinet de fon père la 
Philofophie de De/cartes ^ il y découvrit 
ce qu'il y cherchoit. Ce n'étoit point 
celle qu'on lui enfeignoit , & fon père 
vouloir abfolument qu'il s'en tînt aux 
leçons de fes Profefleurs. Cet ordre de 
fon père l'obligeoit à étudier les livres de 
Defcanes àh dérobée. Il falloir profiter 
du temps ; & fon ardeur augmentant par 
les obftacles , il fit des progrès rapides 
dans rétude de cette nouvelle Philofo- 
phie. 

Il éioit le cadet de (a famille.. Dans 
un pays de Droit écrit 011 les cadets 
n'ont Que leur légitime , on voulut l'en- 
gager dans 1 état eccléfiaftique. Son père 
ie ne donc étudier en Théologie » & le 

Guj 



mit mcme au Séminaire : hiâis les fciei^' 
ces crviqaîlleis & purement fpéculacives 
ne lui convenoient pas : celles qui exi* 
geoient de Tadlivité & de l'exercice at- 
tiraient fe»les fon attention. Il alloir 
faire fes études chéries ou dans un jardin 
aflez curieux qu'avoir un Apothicaire 
^'Âix j ou dans les campagnes voUine^ 
U pénétroit dans tous les lieux fermés 
<m il croyoit qu'il y avoit des plantes; 
6c (î ces moyens ne réuffifloient pas ,11 r 
^ncroit furtivement. Un jour il penfa être 
accablé de pierres par des payfans , qui 
)e prirent pour un voleur. 

Enfin il quitta la Théologie. Encouragé 
par un oncle paternel qui étoit un Méd€^ 
cin habile & fort eftimé » il réfolùt de n^ 
s'occuper déformais que de la Botanique « 
de la Phyfique &de la Médecine ic'etoit 
^n 1 6'jj , & fon père étant mort dans ce 
temps-là, il fe trouva en état de mettre 
\fon projet à exécution. 

Le premier ufage qu il fit de fa liberté , 
fut de parcourir les montagnes du DaU'- 
phiné èc de la Savoie , d'où il rapporta un 
grand nombre de plantes feches qui com- 
mencèrent fonheroierzc'étoitun commen- 
cement de fortune fcienrifique; mais cette 
fortune n'amélioroit pas fes revenus ; 



elle les tenait àu comtaire plM (fùXut$ » 
parcequ'elle €li;xk;epic plus 4jU ^éperlie 
d argem <jae 4 -e^it : il hiioïi donc con- 
cilier f écttde 4« U Boc^mque avec iine 
Srofedion qui pCu les âugméncei. A c^lte 
B, TovrHhfort r^folut détUjditt & 
dexercer U Médecine. L'École dt Moi»- 
pellier pa/ToijC alor^ .cQmme aujourd'hut » 
pour U plus cél^Mfe d'ietirrie les Ecoles de 
Aiéd^ine » & itmt/Qt E^Uoiophe difpofa 
tout-poiMT s'f rendre* » 

n partit d'Aix en i(f7 9. 11 y ^ àMoM^ 
.pellier un Jardin d^ plantes établi pat 
:Henri JV , qui eft fort omtienx. To.urwi- 
f oRT y Wmit de ftéc^ewies Vifiies ; <c 
xfàî la. beauté des pJArio^ ^aili adtnuoit, 
-1I7 /vgea qu'il devoir y ^n, avoir aux eu- 
'virons de cette ville dignes de Ton atten* 
, tion : dans cette penfce > il herborifa dans 
. ces environs & en rapporta des plantes 
.inconnues aux habitam$ mêmes du pays. 
. Après avoir demeuré deux ans à Mont- 
pellier» il partit pour Barcelone au mois 
d'Avril, & paflà jufqu'à la fin d'Août, 
•dans les montagnesde Catalogne. Comtne 
'^il s étoit fait une réputation jen Botani« 
^que , il étote fuivi des Médecins du pa^ 
éi des jeuftesEcudiaotSAii Médecine ^d 

Giv 
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/ dûi il démonrroit les plantes. On aurait 
die , comme lobferve fort bien M. de 

• Fonttnelle , qu'il imitoit les anciens Gym- 
<^tiofophiftes y qui menoient leurs Difciples 
^<lans les déferts où ils cenoient leur école. 

Des montagnes de Catalogne il alk 

aux montagnes des Pyrénées. C^étoit un 

f voyage dangereux tant par la difficulté 

qu'il y avoir â y trouver des vivres , que 

* par le rifque qu'on couroit d'y être atta« 
que par des voleurs : aulB £itt-ilce Voyage 

' tout feut 

'^ Il avoit déjà parcouru quelques monta- 
gnes lorfqtt'il fut atrêtépar des Mîquelets 
EfpagftoU qui le dépouillèrent entière- 
ment. Ce malheur le toucha. Encore moiiis 
Philofophe'qa\e= Botamfte î ituè put re- 
tenir fes pleurs. Lé froid étâftt violent ; il 
conjura les voleurs de lui rendre au moiris 
its habits. Ses larmes touchèrent ces bri- 

5anjds^ ils «lui j^tterenc foin juftaucôrps. 
"ooRNEFORT y trouva quelque ^argent 
noué dans Ton mouchoir qui s étoit neU- 
reufement gliflfé ^aris ih doublure : il en 
eut aflfez pourfuivre fa route. Ce qu'il 
regretta de plus, ce furent des lettres de 
recommandation qu on lui avoit données 
pour fiarcelooe. U ch^chades çoufoldr* 
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tions dans Ton étude des plantes , parce- 

3ii*il efpéra que (qs connoifTances & fes 
écouvertes feroient les meilleures let- 
tres de créance qu'il put employer auprès 
des perfonnes à qui on Tavoit recom-^ 
mandé. 

Le courage lui revint lorfqu'il ne vît 
plus de danger. Son inclination domi- 
nante le met toit au defTus de tous les 
événements. Il palToit des journées dcii- 
cieufes au milieu des rochers les plus af- 
freux & les plus iriacceflîbles, parcequ il 
y trouvoit tout ce que fa curiofité de- 
mandoit, je veux dire des herbes par« 
ticulieres & des plantes rares* Pour re- 
cueillir tout le fruit qu'il pouvoit atten- 
dre de. ces richefles naturelles , il fongea d 
mettre quelque argent à couvert delà ra- 
pine des Miquelers , s'il avoir le malheut 
d'en rencontrer encore. 11 renferma des 
réaux dans du pai« fort noir& très dur, 
parcequ il efpéra que ces voleurs ne fe- 
xoient point curieux de lui prendre 
fonpain. Ce ftratagcme réuflît. Des Mi- 
quelets qu'il rencontra le volèrent exac- 
tement ; mais dédaignant ce pain noir , 
ils le lui laifferent avec mépris- 
' En retournant en France, il lui arriva 
lin malheur qui penfà lui coûter la vie» 

Gv 
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Dans un bourg , près de Perpignan , là 
cabane où il couchoit romba tout d'un 
coup. Il demeura deux heures enfeveli 
fous les ruines , & y auroit péri fi on 
eût tardé encore quelque temps à le re- 
tirer. 

Il arriva à Montpellier en i69\ pour 
y continuer fes cours de Médecine , de 
Chymie , de d'Ânatomie ; 8c de là il alla 
fe faire recevoir Doâeur en Médecine â 
Orange. 11 fe rendit enfuite à Aix , où il 
ne demeura pas long- temps. Sa paffion 
dominante le fit fonir de chez lut pour 
courir dans les campagnes. Il alla cher- 
cher de nouvelles plantes dans les Alpes, 
Se fit une riche moifTon , qui lui coûta 
beaucoup de fatigues Se de peines. 

Il n'appartient pas à tout le monde » 
fuivant la judicieufe remarque de THif- 
torien de l'Académie, de comprendre le 

Îlaifir de voir des ptaiÂes en grand nom- 
re bien entières , bien confervées , dif- 
Kfées fuivant un bel ordredans de grands 
res de papier blanc. C'en étoit pourtant 
un bien vif pour notre Philofophe, qui le 
payoit fuEBfamment de tout ce qu'il lui 
en avoit coûté pour en fouir. 

La réputation que TouR^«poRT s'é- 
toit faite dans les provinces parvinc àii 
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^capitale. M* Fagony^x pçeApit un vif 
jincérêc aux . progt'èts de . k, Bocatiique « 
^omme on Ta déjà vu d^si .l!hiftôice d« 
p. Plum'ur^ ayant entendu parier fouvenc 
i3e ootre Philofophe , & iou|quIs avec 
éloge »^ foubaita de Tac tirer à Paris^ II $*af 
4teil^ potur cela à Madanie Vùi^lh.i 4poufe 
d'un ConfeiUer au Parleart m d' Aix , & 
Sous Gouvernance des Enfants dé France» 
JMadame VcnMc \ <^i connoiflbit toute 
la famille deTouRM£foRt>fit les démar* 
ichies. néceiraires afin de l'engager à-^venir 
à Pa4^is ; âc. ce figcanifte s'etapc rendu â 
cette Invitation , elle le préfencaen 1^85 
À cet illuftr.e Médecin. 
• Le première cQnverfation qu'il eut 
avec lui , le mit en état d'apprécier foa 
fuérite. Charmé d'avoir fait en quelque 
forte 1 acquifition d*uo homme fi favant ^ 
ÎI (ongeaa le fixer dans Paris. 11 lui pro^ 
cura la place de PiofeflTeur de Botanique 
wJardiii Royal des Plantes. M.deFofir 
tenelte dit que cet emploi ne l'empêcha 
pas de faire différents voyages , & il au* 
roit du l'en empêcher y car ce n'eft poiur 
^n courant le nK>nde qu'on donne des le 
çons de Botanique ; & des Ecoliers qui 
ont ccMiia:>encé un cours en cette fcience, 
ic ^px ont £m quelques, progrès^ iboc 

G V j 
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bien reculés lorfque le ProfeflTeur lesf 
hiffé H au milieu de leur carrière. Mais> 
comme je Tai dé}a remarqué , Toui^ne- 
l»oRT n'étoit pas né pour une vie féden- 
taire. Il ne trouvoic pas d ailleurs que le 
-Jardin du Roi fut alfez riche en plantes j 
^ comme fon deilèin étoit de le rendre 
un des plus beaux de l'univers , il de* 
manda la permiffion de retourner en EC- 
|>agne & en Portugal pour y faire une nou- 
velle récolte. Il pafTa enfuite en Hollande 
•& en Angleterre l & par-tout il captiva 
reftime & lamitié des Savants M. H^r^ 
man conçut fur- tour une H grande idée 
de fon mérite , qu il ne le vit partir 
qu'aveu peine. Il fentoit quel avantage 
ineftimaole ce feroit pour ^ patrie de l'y 
ûtrirer. Il en parla aux Meflieurs des 
JEtats Généraux , & il fut convenu que , 
vu fon grand âge, il lui réilgneroit fa place 
de Profeflfèur de Botanique , & que les 
Etats lui feroient une penfion de quatre 
mille livres. 

M. Herman s'eoipreflTa de lui faire cette 
proportion , en le nattant d'une augmen-- 
ration quand ii feroit mieux connu. La 
propofition étoit féduifante ; mais quoi- 
que 1 honoraire attaché à fa place de Pro- 
feilèur au Jardin Royal far trèsmodique. 



T V R N E S O R T. 157 

Yâmbardefon pays lui fit refufer des 
èfFres il avantageuies. On lui tint compte 
à Pari^ de ce facrifice } & M. l'Abbé 5i- 
gnon ayant eu rinfpedion deTAcadé- 
«lie des Sciences, le premier ufage qu'il 
fit de fan autorité , fut de le faire entrciî 
dafn&<êtte compagnie. Pour Tattacher en 
Quelque forte davantage dans fa patrie ^ 
ônle follicita à fc faire recevoir Dofteuij 
un Médecine dans la Faculré de cette ca- 
pitale. C'étoit une bienféance qu'il eût 
ce grade \ il le comprit , & reçut le hott^ 
net de Doftèur. 

i Tous ces poftes , fe veux dire & fa 
phce de ProfeflTeur de Botanique au Jar-' 
din du Roi , Se fa place â T Académie, 6c 
fsL qualité de Médecin , lobligerent 4 

Eârtager fort temps entre fon cabinet & 
i public* Dans fa retraite il travailla à un 
ouvrage qui'pôt le conduire â établir la 
Botanique fur des principes certains Sc 
invariables ; Se à fervir de guide à ceux 
qui voudroient étudier cette fciencie. Il 
compofa donc àt^Eléments de Botanique y 
ou Méthode pour coimoître Us plantes. Ce 
Livre parut en 1^94. 
' La Botanique avoir été fufques là une 
fciencefi;>rc embaciatrée, à cai^fe de la 
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f eâ^mblance de pludeurs plantes » & deï 
difFcrents noms qu'on donne foav^enc avx 
mêmes plantes. Tournefort voulut 
mettre ae Tordre dans ce nombre -pfodî- 
gieuxde plantes j qui font femées h coçh 
tufément fur la terre , en les diftribitaiii 
en genres & en efpeces. Gefner 2^<Àt 
voulu régler les genres par les Beurs Se 
par les miits pris enfemole. C'étoit une 
idée plutôt heureufe que réâécbie. Notrq 
Philofopbe, après une longue difcuQian g 
eut la même idée , & la fuivit ^vecibip» 
Cet examen le conduiiit à ces priiicipes« 
i^ Toutes les platites femblables pafjes 
âeurs &c par les fruits font du. mèm^ 
genre, i"". Les différences de ta racine ou 
de la tige ou des feuilles font leurs difiFe- 
rentes efpeces. Avec ces deux principe^ ,| 
il forma un fjftème qui a beaucoup f^ 
âlicé la contioillaace des pkmies SfÇ levir 
étude. 

: TowRNEFORt ne croyoît point qu'on 
j^t faire de véritables progrès dans la Bo* 
tanique fi Ton n avoir des règles afTuréesb 
fK)ttr établir les genres & les claflès des 
plantes. Il faifoitpeude cas, à ce qu'il 
paroi t, decesBotaniftes qui alFembteitc 
Ikoiocdre dajas ua livcfi blaac des plaates. 
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'qu'ils ont colligées aa hafard ; Se il faut 
avouer qu'un pareil travail eft moins le 
fruit du génie , que celui de la patience. 

Le fyftême de notre Philofophe fut 
affèz généralement goûté des Phyficiens. 
Cependant un célèbre Botanifte Anglois^ 
nommé Ray^ l'attaqua fur quelqaes 
points dans une lettre qui parut en i 6^(j. 
il prétendit que les fleurs & les fruits ne 
fuffifoient pas pour établir les genres. 
TouRNEFORT répondit à cette lettre par 
uneDiffertation latine adreffee à M. Sh'i^ 
tard 3 autre favant Botanifte Anglois » 
\m\xx\ht\'Deoptima Mcthodo inftituenda 
in re herbaria Epijlola^ in qua rtfponditur 
Dijfertationi JoannisRati^ de variis Plan» 
tarum Methodis. 

M. de Fontenelle obferve que la diC- 

Îute fut fans aigreur , & il en eft étonné» 
.e fujet , dit»il , ne valoit guère la peine 
qu'on s'échauffât ; mais on doit tenir 
compte aux hommes, ajoute-t- il , & 
particulièrement aux Savants , de ne s'é«- 
chaufFer pas beaucoup fur de légers ftl- 
jets. Voila une réflexion bien inutile pour 
ne rien dire de plus. Comment un hom- 
me d'efprit ^ tel que M. de Fontenelle > 
a-t-il pu regarder comme un léger fujet 
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une queftion où il s'agît de déterminer ^ 
le caradere des plantes ? Sans iaconnoif- 
fance de ce caradtere , la Botanique n'a 
point de principes, & par conféquent n eft 
,point une fcience- 

Cette Réponfe à M. Ray parut en 

7^97- L'année fuivante notre Philofophe 

publia un ouvrage intéreffant , intitulé : • 

Mifiûire des Fiantes qui naijfent aux en^ 

virons de Paris y avec leur ufage dans la 

Médecine. Ce livre eft regardé par les 

JNaturaliftes comme un chef-d'œuvre de 

^r^rt qui en eft lobjet.^Perfonne avant lui 

s* n'avoit trouvé le moyen, «> dit un fa vaut 

Editeur de cet ouvrage (M. Bernard de 

iJuJfieu) M de réunir dans un petit volume 

w la manière de connoîtrejes plantes par 

.'» hetborifaiion ; l'indication & lacriti- 

h> que des Auteurs qui en ont donné 

^» les- figures & qui les ont décrites j b 

«j» modèle de la manière laplus exade & 

M la plus concife de les décrire foi-mè- 

,» me j Texamen des principes dont elles 

,m font compofées, fondé fur des analy fes 

'•9 faites aVec foin y les obfervations fur 

•w, l^s^ .expériences de ladion de leurs 

,»• fucs fur différents corps , & leurs 

w^ufages proiivé$ p^ des raifonnemeau 
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>>' phyfiqu^s,, ic àppayés des autoricés 
» les. pluK reçues (i) «^ 

Ainfî pn trouve dans ce livre , i^. le 

r dénombten^efiic des pknces qui naiiïenc 
aux environs de Paris: i^. la critique des 

. Auteurs qui en ont parlé , & dont les 
defcriptions ne font pas conformes à la 
vérité : 3^. le choix des. vertus & d^s 
ufages que les plus habiles Médecins ont 

.propofés. 

En étudiant ainfî les plantes , notre 

. Philofophe démêla dans elles des parties 
femblables à celles des animaux» A laide 
d'un microfcope il découvrit des tuyaux 
où les fucs de la terre fe filtrent , & d'au- 

. très par iefquels ils refluent , & il Içs 

.compara aux veines & aux artères U dç-> 

"couvrit auflî d'autres conduits en figure 
torfe , par le moyen defquels l'air contri- 
bue à la nourriture & au foutien dçs 
plantes , &c eft porté par les trachées ou 
efpeces de poumons , qui jufqu'aluçs. 

. avoient étc inconnus. 

.Cette étude de l'anatomie des plan- 
tes l'engagea d rechercher la caule de 
leurs maladies , & il trouva que cette 
caùfe prbvenoit ou d'une trop grande 

(t) Voy«i rAycitijkment iie la fcconde édition de «e( 
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' abondance ^ citl da défaut , ou de la d^ 
tribation inégale des fiica^nôurricieréf, 
ou des mauvâifes quàKfés dé ces ftlc$. 

On ne pouvoit poulTer plus loin lé «de 
^u*il avoir pour la perfeâîion de laBota« 

' nique ; maïs ce goût n'étôir poiht^xclu- 

- fifdes autres fciences. Il étudioirauffi les 

- autres parties de l'Hiftoire Naturelle 11 
-ëtoit fort curieux dé piètres figùrcét^de 

marcaffites , de pétrincations,de cryftâl- 

• lifations extraordinaires, Se de coquilla-' 
^gcs de toutes efpeces. 11 eft vrai que (on 
'goût pour les pierres tenoit en quelque 
^forte à fon oojet favori. Il croyoit que 

• c'ctoit dès plantes qui Végéroient , & qui 
avoient des graines : il étoic même afli^z 
iiifpofé à étendre ce fyftcme jufqu'aux 

^niétanx. ' 

• Il n'avoit pas une feule pièce dans fo;i 
^cabinet qui n appuyât Quelques points de 
•cefyftème. Par exemple , il faifoit voir 
^ que dans un certain temps de Tannée , le 

corail laifle échapper par l'extrémité de 

• fes branches une liqueur acre, pluspe- 

• fante que Teau de la mer, qui , par con- 
'féquent, fe précipite^au fond , & qui, 
'étant extrêmement gluante , s'attache 

an premie): corp^ folide qu'il y rencontre. 
Divers coraux qu'il avoir ramalTésproii' 
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Soient cette curieafe végétation. II en 
tnontroit de tous les âges & de toutes 
les foxtes , depuis le germe jufqa'à ren- 
tière formatioft. Les uns étoient venus^ 
fur des cailloux , d'autres fur du bois , 
fur des morceaux de terre , Se même fur 
im morceau de crâne humain. 

Il prouva auifi que les coquilles vé^ 
.^teiK , & que par une efpece de frater- 
^BÎté entre elles & les pierres , elles s'in* 
xorporent les unes dans les autres. Tan- 
tôt les pierres enveloppent le germe des 
-coqiuilles qui y prennent leur croifTance ; 
tantôt les coquilles embraflfent le germe 
des pierres qui fe nourrirent dans leur 
^ein. 

Quant à la végétation des métauit j| 
idescryftaux , 8çç. Tourn^fort la prou- 
va par diverfes marcaffites où la nature 
avoir pris plaifirde faire un mélange aufli 
rcurieux que bizarre de foufre, de vi- 
triol, de cuivre, de marbre , & de cryf^ 
.tal de roche. D'autres plus riches étoient 
traverfées de filons d'or & d'argent très 

Eurs qui s'échappoient à travers un fore 
eau marbre. Des marcaffites plus magni* 
fiques encore étoient parfemées de di- 
vers métaux mêlés avec des pierres pré; 
.'cieufeSf - . 
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Les Philofophes ne courent guère fcf 
monde, &ceux qui le courent ne font 

• ordinairement guère Philofophes. Ceft 
< une réflexion fort judicieufe de M. de 

Fontenelle. Mais notre Naturalifte , quoi- 
qu'actaché à fon cabinet, entreprenoit 
volontiers des voyages lorfqu'il croyoit 

{)ouvoir acquérir- des connoiflânces far 
*Hiftoire Naturelle. Auflî ayant reçu en 
1 700 un ordre du Roi d'aller en Grèce , 
*ett Âfîe , & en A&iaue y non feulement 
«pour y reconnoître les plantes des An- 
ciens , & celles qui leur étoient échap* 
pées, mais encore pour y faire des ob- 
fervarions fur toute THiftoire Naturelle » 
fur la Géographie ancienne & moderne*, 
, Se même fur les mœurs j la religion Se 
le commerce des peuples , il fe difpoJEa 
av^c plaifir à faire ce voyage. 

Sa récolte fut abondante. Il fit l'hiftoîre 

• ancienne Se moderne de plufieurs ifles 
de r Archipel, de Conftantinople , des 
côtes de la Mer Noire, de l'Arménie, 
de la Géorgie , des frontières de Perfe fit 
de TAfic Mineure ; leva les plans des 
villes & des lieux confidérables ; décrivît 

•le génie , les mœurs , le commerce & 
h. religion des différents peuples qui les 
JhaBitent j expliqua plufieurs n^édaill^ 
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8c quelques monuments antiques ; & 
enfin décrivit & deflîna un grand noni-^ 
bre de plantes rares , Se différents ani-f 
maux. 

Mais ce qui le flatta le plus dans fes 
découvertes , ce fut ce qu'il trouva dans 
rifle d'Antiparos. Il y a dans cette ifle 
une grotte dans laquelle on entre en de& 
cendant dans trois ou quatre ^bîmes af« 
freux qui fefuccedenc les uns aux autres. 
Il y vit avec joie une efpece de jardin 
dont toutes les plantes étoient différen- 
tes-pièces de marbre encore naiflantes 
ou jeunes j & qui, félon toutes les cir* 
conftaiices dont leur formation écoiç 
«ccompagnée , n avoient pu que végéter* 
Il admira dans cette efpece de jardin fou« 
tettrain de groffes mafles de pierres arron-^ 
dies , les unes hériffees de groff es pointes 
femblables à. la foudre , d'autres boffiiées 
régulièrement , d où pendoient des grap- 
pes , des feftons , & des lances d'une lon^ 
gueur furprenance. A droite & à gaucher 
s*étendoient des rideaux & des nappes ^ 
qui formoient fur les côtés des elp^ces 
de tours cannelées , compofant la plupait 
des cabinets. Parmi ces cabinets, il diff ir- 
gua un gros pavillon formé par des pror 
^uâions qui ref^réfentQÎenc les pie^s j 
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les branches & les ccces de choux^flears;. 
< Il ne penfa poinc que tour cela futiv 
l'ouvrage de la chûce des goucces , cooW 
me ie prétendent ceux qui expliquehc la. 
S^rmacion des congélations dans les groc^ 
les : il lui parut plus vraifemblable quQ> 
c'écoir une puce végétationXesfucs nour-« 
ciciers de la pierre s'écnnt extravafés, dicr« 
il , & ayant trouvé ces fractures où il j 
a ^oit un« interruption de fibres > avoienc 
fait une efpece de calus , de la même 
manière que cela arrive aux arbres fuc 
lefquels on écrie ou on grave quelques 
caraderes. 

;. Ce fyftcme lui plut tant qu il n'oublijk 
ipen pour Tcclaircir & le fortifier. En 
examinant les pierres qu on appelle les 
cornes d'Amn>on , les pierres d'aigle , 
le$ crapaud ines ^ les pyrites ovales oa 
cylindriques» les pierres judaïques , cel- 
les de Florence, qui repréfentent des ma^ 
sines , des fortifications » des arbrifleaux, 
0u des payfages ^ &c. il jugea qu'elles ne 
pouvoieiu venir que des germesqui leuc 
£jnt particuliers, car elles confervem ton* 
«es. les mêmes figures , & font organiféei 
précifément de la même manière cha- 
cune dans leur efpece ; d où il fuit que 
|es pierres produilenr toujours leurs iem» 
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JbUbl/es , .de même que chaque arbie ^ 
chaque plante fuivanc leur genre« 
. Une diflScalcé parpilToic donner une 
grande atteinte à la probabilité de ce fyf- 
rême ; c'eft que la dureté des pierres doit 
être un obftacle à la fiUration des U« 
.quears : mais T6uRN£fORT leva aifç* 
mène cette difficulté., en remarquajac 
«ue le coeur du bois de Bréiil , du bois 
de fer , de gayac & d'ébene , que les ps 
de quçlqae^ animaux &c de quelques 
poiffons ^galoient & peut-être furpaf- 
foienç I4 dureté des pierres ; ^ que cç- 

K|id^ntce$ arbres^ ces os fe nourrilTeQC 
\ nos de fucs cerreftces , les autres 4e 
.la fiib^nc^ ^e Tani^al dpnt ils font 
partie. 

Enfin^ il crut avoir trouvé la démonf- 
tration de fon fyftême par l'obfervation 
d*un phénomenç fort curieux. Ce fut un 
bloc cylindrique de marbre qui avoit é^é 
cafTé par le milieu. On y d^ftinguoit le 
cœqr » Técorce , & une efpece d'aubier 3 
& niiême plufieurs aubiers différents, que 
Ton difcernoit fort fenfiblement par phi* 
fieurs cercles de quelques lignes a épaif- 
fevir chacun, qui r^yeloppoient, par où 
on pouvoir çp^^iQÎtre Tâ^e de ce ooi^irb^e.^a 
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comme on connpic celui des arbres 'psn: 
de pareils cercles. ' * 

Le deflèin de Tourneîort dani fon 
voyage ccoit de parcourir TAfrique j raaii 
la pèfte qui étoit en Egypte le fit revenir 
en France en 1702. Uy apporta 1 3 56 nou- 
velles efpeces de plantes , avec une infi- 
nité dobfer varions différentes , & c'étoît 
un bon fupplément à Tes Eléments deBo^ 
ranique. ' 

Avant que de partir pour le Levant, 
il avoit traduit cet ouvrage afin de le reti- 
dre plus utile ; & tétte tradudioh avoic 
été imprimée a u^ Louvre , fdàs le titre 
-d-injiuutiones rei herbaria^- en trois Volij- 
nies in quarto. 11 voulut ajouter à ce livre 
de nouvelles découvertes , & il les pxb^ 
blia en 1703 avec ce tixïe : Coroilarium 
Jnjiitutionum rei herbarU, 

Toutes ces richeffes philofophiqueis 
croient dépofées datis fon cabinet^ qui 
étoit devenu parla un des plus curieux 
fur THiftoire Naturelle. 11 avoit ehcotfe 
réuni dans ce cabinet des habillements-, 
dès armes & des inftruments des nations 
éloignées , qp'H avoit eu foin de coUi- 
ger dans toutes fes ^ourfes y Se cela le 
rendoit encore plusfiétteïixi - . -c \. . 

En 
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En arrivant, nocte Philofbf^e fongea i, 
reprendre cous fes exercices. H voulue 
l'abord continuer i exercer h Médecine; 
tuais le public l'avoir oublié pendant fon 
voyage du Levant , & il ne réuilit pas. 
Ses leçons au Jardin Rojal furent plus 
fuivies. A ces fondions , il Joignit celles 
du Collège Royal , où il eut une place. 
de Profèflèur en Médecine. II s'acquit^ 
toit an(C des devoirs que lui impofotc fa 
qualité d'Académicien , & tous ces exer- 
ûces étoient fans doute plus que fuffi* 
fants pour employer tout fon temps. Ce- 

Eendant il voulut encore travailler à la 
Lelation de fon voyage, pour en faire parc 
ira bublic. 

- Les courfes & les travaux du jour lui 
rendoient le repos de la nuit plus né- 
ceffaire j il falloir néanmoins facrifief 
ce repos i la Relation. Comme Tour- 
KEFORT n'avoit qu'environ cinquante* 
un ans , que fon tempérament fort 8c 
tobufte lui permettoit de prendre fur 
lui fans être fenfiblement incommodé , 
il ne garda aucun ménagement. Son 
vêle pour remplir les devoirs de fes états, 
18c fon amour du bien public , l'abfor* 
boient tellement qu'il ne s'apperçut pac 
Tome FIJI. H 
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qu Uxuipoii;^!^ fjsincé : il n y avoir, que i^% 

Il droit dansr ce 4)iauv^i3çra|: iocf(|u'il re- 
fut par haîaifcl un coup fort violent dans ù 
poitrine, qu*il pe crut pa$ d'abord auflî 
dangereux qu'^l,r^oit : ce fat leheart.de 
TaifUça À^^W F^hairrejcte qu'il nis putcyicen 
il lui fui;vint uniçcajchetixeat cUr^apg qq'4 
négligea. \\ aU^^t çiêo^, ^vecççj: te \^\^- 
modité» faire iç s leçoosdeBotaoique & d^ 
Médecin^v Soi;i mal ^ugm^en^a y Se après 
^voir langui pendant quelq<]içs joqrs^, il 
ipoorut d'une hyd^piue 4^ po^i^^ , le 
a8 Dcpenabr^ i7PS> %î:.4e;:^f^.aî^ & 
ç^uelque? nipU. ; . . , . ;. . . r ■ r - 

On trouva après fa mort un t^fiament 
par lequel il léguoit ioivcahioeç a^ Roi 
pour Vufage des Savan(<;f , Se fe^ liyies i 
M. TAbbe Bignon. Il ne jpouvoit ipieux 
confier cesnK^nitmencsdetbn f^voix ^ qui 
pe fe bornoit pas, comme o^ l'a vu » à 
la Borâni^ue , quoique cett|^ (cience fur 
la principale ériidQ ^ car^ à lac^nnisÀ^ànçe 
des langues latine Se gri^qae , il Joignit 
celle de Titalienne & de..refpagDoie.Vrai 
jphilofophe » bon Géome^e , habile Âna- 
jiomifte i Çhymifte ex^â: , & gran4N?- 
f uraliA^ 1 U ^^oi^ ^^ labwieox que fon 
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•génie étoit vafie. Il étoic bon parent , fi* 
:dele ami* citoyen xéié , incapable d*au- 
-cune jaloufie envers les Savanes , plein de 
4lroiture Se d'équité , & vrai autant pàc 
incMiation que pat devoir. 

Il failbit imprimer au Louvre la R^lan 
cion de fon voyage au Levant , lorfque 
4a mort le furprit^ Le premier volume 
étoit déjà fini, &fesamis mirent le fé- 
cond fous prefle , qui écoic en manuf- 
crit) mais dans un état oà il n'y àVoit rien 
À defirer. Cet ouvrage parut en 1 7 1 7 en 
.1 volumes in-qu4tnoy avec ce titre :jRtf- 
lation tTun f^oyagt du Levant y fait par on" 
drc du Roi ycontenant fHiftèirc ancienne 
•ô moderne de plûfieurs ijles de tArchipet^ 
de Cc^ftantinopiè y des côtes de la Mer 
Noire j de V Arménie^ dÈ la G orgie ^ des 
frontières de Perfe , & detAJie mineure i 
avec les plans des villes & lieux confidéra^ 
blés y le génie y les motùrs ^ le commetct 
^ la religion des iifféf^hti peupleà qui les 
.habitent j & l'expkcatiùn des médailles 9 
des monuments antiques : enrichie de dej^ 
.criptions & défigures d*un grand nom^ 
de plantes rares j de divers animaux y& 
deplujieurs obfervations touchant l^Hiftoire 
.Naturelle. . ' . 

On troa^ dans cécteAekrion une 

Hij 
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grande connoilTance de THiftoire an- 
cienne , & une yafte çruditio^. Le ftyle 
enell même aflez agréable ; & c étoic en- 
core un. talent qu'avoit Tournefort de 
s'exprimer avec grâce fur les matières 
les plus abftraites. 

Syjlémc de Tournefort fur la'Bota*^ 
nique. 

, On ne fauroit ôter la confufion de la 
3otanîque, dit un Naturalifte eftimé 
( Cefalpin ) ^ fi 1 on. ne difpofe les plantes 
comme les foidats d*une armée. Les gen- 
res des plantes forment des compagnies; 
les claQes peuvent -être comparées à des 
régiments. Ainfi la fcience des plantes 
confifte principalement à connoîcre les 
genres des plantes , à ranger ces genres 
.en certaines clalTes , & à difpofer enfuite 
ces clafTes dans un ordre fimple & naturel. 
Etablir les clades des plantes » c'eft dé- 
couvrir ce que plufieqrs genres de plantes 
onf de commun , qui les diftingue tîr 
fentiellement de tous les autres genres , 
& renfermer ces mêmes genres dans cet»* 
t^ins ordres , ç'eft à-dire dans des claiTes. 
Il faut donc, dans la compofition des 
claifes » Vatcachei; ^i|x yériraoles.rappotu 
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3ui font entre les genres ; & ces rapports 
oivent néceflairemettt fe trouver entre 
tous les genres d'une même tlàlTe» Or, il 
eft aifé de voir qu'ils ne fauroient fe 
rencontrer dans la reffemblance des deux 
^parties eflentielles des genres , prifeseti- 
Temble , qui font la fleur & le fruit, puif- 
qn'alors le caraâere des cla(Tès n'auroic 
rien qui fût -différent du caraâbere des 

fentes. Il eft donc certain qu ori né peut ' 
rablir la nature des claffes que dans la 
reffemltlance d'une de ces parties , fa« 
voir y dans celle de la fleur ou dans celle 
du fruit \ & les obfer varions ont appris 
qu'il fallpit lei déterminer par Tes fleurs. 
Quant aux genres , on ne peut les régler 
que par les Heurs & les fruits pris enfem- 
Ue ; dé forte que toutes les plantes fem- 
biables par ces deux parties font duinè-- 
me genre. 

Âinfi quand on a une plante dans la 
main dont on ignore le nom , on voit 
aoffi'tot à quelle claffe elle appartient. 
Quelques jours après paroît le fruit qui 
déterminé le genre* 

Tontes les plantes dont les fleurs & 
les fruits ont la même figure & la ftiême 
difpo(iti<;n , font donc de même genre* 
Les racines ^ les tiges & les feuilles ne 

Hiij 
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font alors comptées pour rien. Mais lorf*. 
<)u il s*agic de divifer un genre en Tes ef* 
peces , on confidere les racines , les tiges 
if les feuilles , Se on prend pour efpeces» 
différentes, celles c^ui différent ou en tou*. 
tes ce^ trois parties > ou feulement en 
4juelques unes. * 

Le premier avantage que procure ladif» 
tribution des plantes fou& leurs genres ^ 
c^eft la facilite de les pommer. Elles ont 
dÇâbordle nomgéaa:ique & commun qui 
les fpécifie , de^ forte que leur aom eft 
une définitioi^. 

Dans l'ouvrage de Tournefort far la 
Botanique toutes les plantes fe réduifent 
4i environ fix cent» «foixante & treize 
gf:tû:Qs^ ^ui comprençent plus de buic 
iQilU l»iit cen^& qua<rante*ux e^eces de 
plames ibit de t^rre fait de mer y Se ea 
réduifant les genres à des clalTes , on dé-*- 
^exmiiie soutes les figures coenues de 
fleurs de plantes „ dont le nombre n'eft 
eue de qoatorze^, qui donnent par coa*r^ 
téquent quatorze clafles. . > 

Pour connoître donc toutes les plantes»» 
il fuffit <ie reteiiir dans la niémoure qua« 
jtorze figures de fl.eurs. Dès quon voit la! 
fleur d'une plante (]u on ne connoît pas > 
OU tcouve dans let livre de notre Philoii;>T. 



|>hje â qoefte chiAe ellefe rapiporte. (^^^ 

pfaftfM cetitiué^ qm coti^f eut' kk fttrfuev 
de la lerre^y^ Ar-même le fond de U iMf ^ 
tenfefiivé d«ins:<ie6 bornes aâea étroite 

aÛ8 ce fy^ttie H^eA pi^ iMîvetfdt; Il 7 ^ 
Ab%^ ptài^s'qlA Wôftt lÂ^'ftoftt^ ni fruité 
^UL femëncesi^tf Moms^quiilic'fllut fr<iit^ 
on • (emences V • ils^ M 'fi^tlt pas vifibleé 
fans 4e fecoUfs èti\ tnkro&ope j ou avec 
)e mi(^ofcope ii)8tne, -fis ne font pas ai Aïs 
lAéëM9k^\, So à^^ vèémit'i lès fuppo» 
ferparraifoimemenc fans-t#$ àppercevoin 
O^HAll^'te ffBêbrti6'^'hnt Aes marques 
fâfîfiMSèV & o^nVf permet pôiht lufage 
AvL mix:fi>fcope j 8c mûins encore les h/'- 
icotliefèsf les plus fôiidéSi Auili notre Phi« 
fo^ephe fait de ces plantes des genres i 
féiit , qu îl régie fv^ Uurs parties les pld»' 
i^eto&ER^^ables ^ & coinme ce!s genres lonci 
en petit horhbre , ils ne fohi? qu une pe-* 
titetirethe à Tuniverfalitc de fo méthode. 

Tout ceci ne peut convenir encore* 
*cu*auxplaAtes terreftres; car la Botanique 
akhi mêr h'à-prefque îieode eommon 
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avec celle de la terre. Lés plantes qui 
liaiflencauifood delà mer ii*ont point do 
xacinesii'iou dta moins les^ parties ^tU en 
font larfenâibn n'en on& gatre la figure4 
Ces pUmfes s'attachent à quelque côtns 
iblide i & l'emixaflent par une efpece de^ 
plaque très liflTe Se très^pplie , qui ne 
jette aucuhes fibres ^ & d'ailleurs le 
corps qui (butient ces plantes i ^.rant ^^a 
fpuvenc un cocher ou/un c^flloi^ » nep^r 
roît pas |>i;Qpice:2^J(esTnoiu:rïr< JL^iut donù 
qu'elles fe..nourrii9(ent d'une fa^pn oui 
leur foit toute particulière , & qu'elles 
tjeçoivent ^r les potes de la .furface ex- 
térieure de ce.tte plaque un fuc qui peut 
fournir le : lipoon épW ^ .hoi(9a)iL jdt|: 
fond de la çiQi.^ tr. vi'^jn. r-yc;; "t:'": 
Outre çelji }a plâpa« des plap«? i»àf r^ 
nés n'ont, point de femet^res/, il fefn^icioS'*^ 
me difficile d'imaginer où cette femence 
pourroit fe cacher, principalement dans- 
les plantes pierreufes, telles que leS'Co- 
raux .&: Xjs^ ^champignons de^rmer, '^i 
paroitTenc plutôt derMWC^le^ PlPi^^^^^tt^ 
des pkntes. Cependant elles Îqih y ifible- 
ment de« corps *organi(és &ç d'une ma- 
nière toujours confiante y &c par confis- 
quent leur génération doit ctirela même- 
qHpçeUadi,Ç9j|§ ^.mtwft .f Q^F?: fenfe 
blable^ii 
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Les plantes marines ne trouvant donc 
pas leur nourriture fur les corps où elles 
naiflenc , elles doivent la recevoir d'ail- 
leurs , & il y a beaucoup d'apparence que 
c'eft de ce limon falé ^ gras , gluant , mu- 
cilagineux , & femblable à la. gelée, dont 
le fond de la mer eft enduit , & que Ton 
découvre aifément après le reflux de fes 
eaux. Ce limon «ft un dépôt de ce que 
les eaux de la mer ont de plus^huileux &c 
de plus glaireux , qui fe précipitant conti* 
nuelleméntdcmèmequelefédiment que 
les eaux douces laiffeni tomber infeniible^ 
ment au fond des vaifTeaux^i ks ren- 
ferment , forme une efpece de vafe que 
l'on appelle terra adamica j fort propre 
pour la produâioiî des plantes. 

Ce limon fournit donc la principale 
nourriture aux plantes marines , & cette 
nourriture entre par dehors, en s'infi* 
nuant dans les pores de leurs racines^ ou 
même de leurs tiges (i). 

(1) HiftowêdeVAiddémie dts StitM€es , année 17003 
ti Méwènn* de cette Mddttme 1 même année. 
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»E n'était' pair aflesr.cfavokdoisDé des 
«fceferiftions .re^paâës &: 6deUc$ des par*, 
cies des:pkptfls;A: dfavok o|)(j8cvcles.iaci« . 
nés» ie^poncy Vécorce y bdlicaDch^ , tes 
faolttonk n JBS;teJ£CCOBs^ les feuilles » les- 
fleurs leiftitin:, cbmetie :! «voient fait* 
jiiiba%:iil0» fiotaaiftes ; on devott encore^ 
meutferisriifoandcé dénoua qoe les> 
pUfttdi tiraft^ & eelieuités marierea^a eli^ 
le«ti^Qrpireiit,.£ l'on' voirie Êdce des^ 
p»bglès vbMÀvn lavèbnisoi^mce delew; 

^ Dé ttiSliRe que les Botsntiftes , les 
ZMléMfftès s-étoienc nniquenseiot atu**: 
chéfrâ^décrirèles animaux., 1 expo£er leac' 
adtjeftïj totrt» manœuvres >» de leur indu£- 
crie 3^ en an moc à écrire Thiftoke è^ leur: 
v4é^ V ttiàlS'àucun d'entre eux ne s'étoir at<* 
câcM icèn^ti» leur conftirurion phjr-'- 
fique, iemédianifme de leurs opéranons^ 
lic^ peur Rie fervÎF d'un terme deFan^ Xi*^ 

' («9 aa^ ik AT. HjHM , pac M« ili Foiiribi, ^M» 
VHifi^irÉ je I^Jcâdimu Rofédc du Sunuti , aaok t77i«- 

Hvj 
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conoçoie animale.,^ Afin de parvenir à 
cette connôiflance , il falloir decouvririw 
forces &lesvîtefle$ avec Lefquelles des 
fluides circulenr fans celle à travers ce 
beau labyrinthe de vaifTeaux fanguins &, 
lympliatiqués , dont piuHeurs font d'une 
extremepetitelTe \'ic c'eft précifément ce 
que les Zoolôaiftes avôieût négligé. . 

Le Naturahfte qoi va. nqtts. occupée t 
voulut fuppléer â ces dé^ts^ & il fit. 
pour cela des recherches confidérables U 
Aqs expérience! très fines qui ont répaur 
du un grand jour fut toute ceete matière» 
11 fe notmâoit Etieaac Haïus. )k na^- 
quit dansie Conué de Kenii^ile 7 Sep-*! 
tembre 1^77, é^'ThàmasÛaksyM'.M., 
Marie Wood. Sa famille étoit nn^ dea 

filus anciennes de ce Comté , êthn aïeul 
e Che vaher Haks de Beckersbiirne avoir 
été créé Baronnet , ckrei k plns.h<U}ar^ 
ble que puHFe avoir un GentUtnwRe q^t^ 
n'eft pas Pair du Royaume. » :•,♦ ■r-,\ m' 
M. Haies fit faire à fon fils che^i l«ii:£^ 
premières études , & l'envoya enfuie à. 
Cambridge au collège de Chrift. \ï avoir 
alors 1 9 ans % & rien n avoir fait connoir* 
tre en lui ce qu'il devoir être un Jour. II 
y prit fes degrés \ mais après avoir appris 
c>^a on pouvoir & ce qîi'on devCfu lai 
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eofe^ner dans ce collège pour le mettre 
eq écac d'embrafTer letac eccléfiaftique 
guquei fon perç le deftinoic, le jeane 
Hales voulut connoître les autres Icien* 
ces qui n'avoient point fait partie de fes 
études : c'étoient les Mathématiques &c 
U Piiy^^que. , . 

. Il emprunta des livres fur çe$ deux 
fcîences, &c fut iÇon psopr^ maître. It 

}>aroîr que TAllronomie fixa fnr-tput 
on attention, & il parvint d (i bien 
comprendre le fyftême de Copernic , 
qu'it le repréfenta dans une efpece de 
planifphere où les planète . faifoienc 
leurs révolutions dans, leur ordre na« 
^orel. L'étude 4^. la Botanique fuivit 
celle.de rAftronornie. Ayant fait çonnoif- 
iknce si. fon collège avec un écolier nom* 
mé NL Stackfey , qu^i avoit le même goût 
que lui pouf: Uétud^ç.jde^Ui^iftoire NatUr 
. j:eUe,,,ilsicfoUu;èntd*^ller berhorifer enr 
femble. Ils parcoùraf^^àt ^s environs de 
Cambiidjçe pour ;}^»obf($ryer les plantes > 
les fo0^I^s & lesin^i^âos,^.. 

lis a voient pour guide U defcription 
des plantes qui naiSènt aux et^virons de 
C^mbridse par Nf . Rai j & ce guide les 
içoiufiiUpir j^^uyent 4.,<^ mauvais gîtes. 
'Souvent i)snf^rouvoieD( ppi^cfe dclalté- 
reic que de^iù mauv^ ^eu.aisre.» 
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mais H ALfir k tenijokfùr lê'thkmji- p«i 
table en y fàifaiit infafer de^^i'à4)fyrime,dà 
quelque plame amere. li éioït dé/a 4Sé% 
Phyficien pour favoir Téffet que pouvait 

Erodtrire l'ameccume fut <:etce mativaife 
oi(&f^. - . .: > 

Notre jeune Philofopheficencorè ave* 
ibn aiili uncotiris de Ckymie au céllege 
de h T-rittité , & tédétfa avec kiiphifieérs 
expériences. Il ^tttdifi àbffi rAhatomiè^ 
dani laquelle il fît des progrès rafpides^ 
Voici une preuve de fei mécès. ' - ' *^ 
En t^aminant' le corps bùmatny'fl 
V9okiÀtà mk^^éti AfA irtdyeiis ddbt^fe^ 
Profeiâ^ttf s fé^^rvoièrit jkmr i^éttdre fenfi- 
Ues^ ks' V^^îdnles dtt ^rtiion. ToufâfO^s 
f Dftentrf 8s ingémeirt v il* teiâgina' rnitî 
i»oaveHe e^ece d'infe^^ioit qtiiliA^g^droè 
devoir faif>é oobél eflfet. •* Ittfâafrtsr •• dit 
rAutèttr de Ibh £f€^ i â {» i^ 
^ d 'Ufy cahoM dë'kcki^Mt'I^èiifiiée ^e U 
ir tritébéé'arirà^ d^tiM éôtfi«6Âi%rât^, «è 

M jfouffla pendam'phi(ièiirb heàire^^tè^i 
M'ce. pomAdri ùii ak thiiud'K^Tec ,'qqi 
li en defl^ha* toutes lés' memWaiîè j 9t 
w véficttléis enJes teîrtrir tK>tifbrtiits|d^ 
%ï ^ r^ât dé d}ftéfîti6n ;^à)»f*^ V ttStiBi "dà 
W ptofllbottdeifétMi fetxdtt^'tn&^cté^ 
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M t^ux peavept être rendas flaides par * 

•> un degréflHialear incapable de bru*»/. 

9è ier mei^ipP linge: le tout étant re« > 

M firoidi, il-déiroifit tontes les membrar - 

•» nés pat qne longue macération , & il ? 

99 y refta un bel arbre anatomUjue , qui 

•> non feulement repréfentoit rmtérieur^*^ 

V de la figure du poumon , mais qui per-!t 

n mettuit encore demefurer facapacicé^ 

M totale» & celle de fes di^entes ca*> 

» vices •*. 7 

Une fî heureofe inremion , fruit d'uneis 

induftrie excsaordioaire , prometroit d!' 

notre Philoibpbe les plii^.keoreux (uccèsi 

dans la carrière des fciences. Elle dévoie > 

Tenflaœmec pour leur culture p« 1 ef«î 

péfance d'éprouver b. iatis&âion qu^^ 

piocorent les découvertes des fecrecu^ 

de la. nature. Mais quoique fon goût- 

& fon inclination lengageallènc i^ tout'> 

facrifier . à kur étude , il fut aflecE 

temp^ec l'un & l'autre pour fon^i; 

remplir les vues de fon père enembra£*^ 

iant letac eccléfiaftiqué. It prit fuccelfi* 

yement tous^ fes degrési ^ns le collège* 

de Cambridge & futnommépendetemps^ 

après ai» Doyenné d'Eiy , & de là il pi^a 

i la Curede Hiddineton , dans le Comté- 

de Mâdditflts, qi^U^quîc8»t|ieiKftc pour^ 
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prendre celle de Paclok dgps celui de 
Sominerfet. Par* roue il «^lÉÉjjtfca de Ces 
devoirs avec tant de capa||Hf qu'il fut 
choifi pour occuper la placé dé Rcâeur 
de. Sarringdon dans le Hampshire. 

.La plupart des Savanes veulent qu'on 
facrifie tour aux fciences quand on fe 
dévoue à leur étude : ils dédaignent tous 
les poftes , & prétendent que la qualité 
de Savant eft fupérieure à routes^ les di- 
gnités. Ils peuvent avoir leur raifon : 
mais Hàles croyoit qu'un Philofophe fe 
dcvoiràlafociété, & qu'on eft obligé 
d'en £upporter le%charges quand on jocdt 
de (es agcécnents. Comme on Tefti- 
inoit.utile , on lemployoit^^ &iLfeprêf- 
toit de bonne grâce à ce qu'ôn>exigeoit : 
é^ lui. Heureufement fon génie étoic 
a0ez vafte pour concilier fes fonâiôns 
eccléfîaftiques avec fon goût pour les 
fciences. Âioû il tcravailloif: à lenr ^ro* 
grès en même temps qu'il s'aoquktoit de 
les devoirs. 

. Xa Société Roy aie de Londres^pritjpart 
iffoifi travaux j & pour être plus a portée 
d'en profiter , elle l'agrégea dans fon corps: 
ce fut en 171 8, Notre Philofophe avoit 
alors, 41 ans. Pour répondre à cette &•- 
YAl^r % it Xpjigea à statiacher déCùxmiii i 
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l'étude^ \afin de côncôutlr au but de la 
tSocfté^j^t d'éclairer Les hommes fur les fa« 
jjjets les plus utiles. 

P'abojcd il lut à la Société Royale, Jee 
:Expérie;tices qu'il avoir faites fur la cha- 
ieur du foleil pour faire monter la fève 
dans les arbres. L'utilité de cette recher- 
che firappa cette Compagnie , & elleTex* 
liottaîl ks continuer Hales enlucefFec- 
ÛTement laXune quelque temps après , 
Se ces; expériences accumulées ayant fbr^ 
mé peu à peu un corps de doârine , il ei| 
xrompofa un ouvrage qu'il publia en 1717 
fous ce titre: X<i Statique des Végétaux ^ 
& VAnaylfe de PAir. 
., Qe Livre a , comme on voit 5 deux paru 
-tiçs^ Il êft queftion des végétaux dans 
ja. première , & de Tair dans la fe« 
coi^de. Le but de cette première partie 
eft de mefurer la quantité de nourriture 
que les plantes tirent &^la quantité de 
matières qu'elles tranfpirent , de trouver 
la forçiS de la fève « & d apprécier la 
force ^v^c laquelle elle eft tirée par la 
plante,ppur.cpnnoître.au jnfte la grandeur 
de la puifTance que la nature emploie 
lorfqu'elle étend & fait pouffer au dehors 
fes produâions par 1 expanfion de la fève; 
\:À S9\V^ ^Ro.Wiri^ Aaiewr expofc les 
expériences qu'il a faites , 1 °r fur la quan- 



cité: de liqueurs aoetes plantai ment & 

tnmipirent ; i '^; uxt la ficicce avec luM^eitè 

les arbres tirenc rhumidiré:^ j'^ ibtiit 

Alice de la fève <kn$ le farmeifV pendant 

la fkifon des pleurs de la vtgne ^ 4^. f\k 

le mouvement latéral ôc h cotomnnica^- 

^îon latérale des vaifleaux de la'^feve, foir 

la liberté. avec laquelle elle pa(re des pe^ 

xites branches au tronc , auffi bien que 

du troQc aux pentes branches ; 5 ^« fat 

la ctrcalation ou la tion tvanfeirâtkm de 

la fève ; S"", enfin fur la grande (juantité 

.^'air que les plantes tirenc pat ini^ra* 

tion» 

Tous les végétaux font compofés de 
foofréy defeU volatils, d'eau, de terre 
& <r ak. Ces principes agiflent les ans ftdr 
les antres par àne fotte puidance d'attra^ 
f ion mutttelle ^ mais l^àir quoique Idôué 
d'une puifTance d'attraAion* lorfqu*il 
eft dans un état fixe , exerce la puiilànce 
contraire auffi t6t qu'il change d'état : il 
repouflè alors avec une force fupériêurei 
toutes les forces connues. Auffi tout ft 
£iit dans la nature par la cotnbidJiifen ii 
ces cinq pincîpes. 

Les particularités aériennes aâi ves fer^ 
Yent à condnire à fa perfeâion l'ouvrage 
do la v^étacion : ellei fàvortlbat pat leiu 
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âaftklcé l'agrandilTeoienc jes partiel: 
dudiles \ elles aidenc à leur exceufion \i 
elles donnent de la vigueur à la fève ; elle$> 
la vivifient ^ & en fe mêlant avec les aa« 
très principes ,, qui attirent & réagifTent^ 
elles fo|ic naître une chaleur douce, & un 
mouvemenc favovable , qui façonne pea 
â peu les particules de la fève , & qui les» 
change enfin en partîcQles celles qu'il le 
&m pour la nutrition. f • 

La fomcne des effets de la puiiflànce 
accraâive de ces principes agUTants & 
ré^iOTaotseft dansla notndon^uipérieur^ 
i la fomme des efil;ts de leur puiiTance^ 
sépuUîve :«infi l'union de ces principes 
devient toujours plus intime jufqu'à ce: 
qu'ils aient forme des particules d'une> 
confiftance aflez grande pour les rendrt> 
vifquettfes & propres 4 la nutrition. ? 
. Cefl: de ces partictiles qo'eft compof^t 
la fobftance mtme des végétaui , & qùf' 
les parties les plus, folides fe forment * 
après avoir Iraiiïe échapper le véhicule* 
^aqueux plus ou moinspromptement , ie« 
Ion les aiffërents desrés de h cohéfion de ' 
ces priiitipes a&mbiés. Mais lorfqae cea^ 
particol^s aqueu£es*pénetrent de nott« 
veau ces principes , & qu'elles les défu-* 
nîâeai; , teor paiilaace cépui&» deview 
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alors plus grande que leur pui(7ance aN 
craâive , & dès-lors l'union dés parties 
cefle entièrement y de forte que les végé- 
taux fe trouvent bientôt difïous , réduits 
8C décompofés jufqui leurs premiers 
principes , &c par conféquent capables 
de recevoir un nouvel être > & de refTuf- 
citer fous quelque autre forme. 
- Telle eft la doârine des végétaux qui 
réfulte de ces expériences dont j'ai expofé 
ïobjet ci- devant.Ces expériences appren- 
nent auffi qu'il y a plus d'huile dans les par- 
ties les plus élaborées & les plus exaltées 
des végétaux , telles que leurs femences ; 

Îue leurs femences contenant l'embryon 
u végétal futur, doivent en même temps 
contenir des principes capables de les fafre 
lénfter d la putréfaâion , & afTez aâifs 
pour aider à la germination & à la végéta- 
tion ; que Tooeur gracieufe des fleurs , 
8t le goût agréable des fr&its , provient 
d'une quantité d^huile très fuotile 8c 
fort exaltée» laquelle eft imprégnée de 
beaucoup d'air & de fou&e ; que les 
feuilles aident infiniment à la végétation 
des plantes , & qu elles fervent de pom- 
pes pour élever lès particules nugritivés 
& les conduire jufqu'à la fphere d'attrac- 
tion du fruits qui lui-même eft pourvu > 
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comme les jeunes animaux » d organes 
propres à fiicer & à tirer cette nourriture j 
que ces feuilles renferment des conduits 
excrétoires qui féparent & chaiTent le 
fluide aqueux fuperflu , qui » par un 
long féjour » fe corrompi^oit 8c incommo* 
deroit la plante , au ue^ qu après cette 
réparation les particules nutritives fe trou- 
vant rapprochées , fe réunifient plus ai- 
fément y Se que les feuilles contiennent 
en abondance des particules fulfureu- 
Us. 

Les Phyficiens qui avoient examiné la 
nature de Tair avant notre Philofophe » 
eftimoienc que c'éroit un fluide pelant, 
' tranfpârent , 6( élaftique ; mais aucun n*a- 
voit cru qu il pût exifter fous une autr€$ 
forme. C'eft une belle découverte que fit 
Hales , & qui eft le fujet de l'analyfe de 
Tair. Par le moyenne la diftillation ôc de 
lafttfion» il trouva que toutes les fubftaiir 
ces végétales, minérales ou animales ren« 
ferment un air fixe , & détermina même 
la quantité qu'elles en contiennent. 

Ainfi il fit voir qu'un demi-pouce cubi« 
que de nitre mêlé avec de la chaux d'o$ 
produit 90 pouces cubiques d'air j qu'un 
pouce cubique d huile d\)lives donne 
88 pouces cubiques du même fluide} 



, qu un ftouce cubique. d« urcre ia vin^ 

^ Rhin en fournie 504 pouces \ un pouce 

' cubique de fuccitf 1 3 5 ) un demi^pouce 

cubique d'écâilles d'huîtres i^x : & pour 

. -dernier exemple , que la pierre de ia vef- 

. fie contient plus de fa moitié d air fixe.} 

.& lorfque cet air eft développé , qu'il a 

. repris ton élafticité , il occupe fix cents 

. quarante-cinq fois* plus de volume que 

: la pierre qui le contenoit. 

'. Toutes ces expériences font expoféos 

dans \Analyfc de l'Air , mais avec fi peu 

;d'ordrej qu on les a rangées inéchodîque- 

ment depuis la mort de rAuteut â la tète 

de la traduâion d'un de Tes ouvrages 

intitulé : Expériences Phjifiqacsfi^lamA* 

niere de rendre T eau de la merpotahle, 

La grande quantité d'air que notre 
Philofophe trouva dans letiitre, dans le 
carrre , & dans Teau^égale, & la promp* 
citude avec laquelle cet air fe dégage & 
reprend fon élafticité, lui firent conncatre 
la raifon de la détonnation du nitre , de la 
force de la poudre â canon, & celle de 
. Vbt fulminant. 

L'air fe trouvé don^ddans toutes les 

fubftances végétales ^ animales & miné- 

A.rales. Il eft néceflàire à la prodaâion & 

^il'accroiflemenc des végétaux. & àes ani* 

maux : il donne de la force à leurs fluides 



cmdis qu'il ed dans {'écac élaftique i te 
(x>Dcribye dans fon érac fixe à ViMHon tle 
leurs patries conftiriuoces , aqueufes» 
Cdines > folfureiifes, fie rerreftres* Cet 
air fixe fe joint à l>ic élaftiquie exrécieuc 
po^r agir de coocecc dans U dilloliubti 
fie U cpiri,i0rîoa des ^rps i fie ces* deux 
corps peu rairaai|4usq9'im^p0i:em plus 
puiflamoient.. , 

Le fuccès des expérience^ for ieniots* 
yemenrde la feye dans le$ végétaux fie 
naître Tenvie à notre Pbilofophe de coo* 
ôpître celui du fâng. daiis les animauxè 

PluGeurs Savants avoieac eflàyé de -. dé« 
t^oûner la f^byrce du fang d^s le c<»ur fie 
iûï^ les altères ^ mais il leur niaaqiioît un 
oombre fuflilaiu de faits 8c d'expériences 
pour parvenir à ce bue. Comine le fujec 
parut ihtéredàat , H At es chercha à trpor 
^er par, â^s expériences convenables 
quelle eft la force du fang dans les artères 
crurales ■ des animaux, 
. D^abord il voulue connoître^vec pr^t 
ciHon la capacité des différents tuyaux qui 
dorment palfage aufàng. Dans cette vue^ 
il injeâa, une liqueur d^ns cq$ tuyaux ^ 
çn employant le poids d'une colonne d^ 
liqueur égal à celui de la colonne à4 
iang qui loutienc J'^t^i^ du ceeur d^m^ 
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i^anitnal vivant ^ & ayant mefiiré ainlT 
exaébemenc leurs-diamecres , il«calcaia' 
avec juftéde les différentes vîtefTes de ce 
fluide dans ces tuyaux ou vaifleaux. De 
ces expériences faites fur des Minimaux , 
il parvint par eftimation i connoître la vî- 
tfelTe du fang dansThomme. Cette ^telTe 
eft, dansTaorte d'un homme ordinaire ^ 
de 74 pieds 6 pouces par minute. Voici 
le calcul de ce mouvement. 
' Par reltimation » il efl: reconnu que 
dans 75 pulfations ou une minute > il 
pafle-' dans l'aorte à chaque fyftble du 
cœur un cylindre de 297 pouces de long , 
te qui donne une vîteÂe de 149) pieds 
par heure \ mais la fyftole du cœur fef 
fait dans un tiers de ce temps. La viteflfè; 
du fang en cet inftant eft donc triple , ou 
dans la raifon de 4479 pi^ds par heure» 
C^eft à'direde 74 pieds G pouces par mi- 
nute. 

Cette vicefTe du fang n'eft pas cepen* 
daht égale dans les dîjfFérentes parties da 
corps â caufe de leur éloignement du 
cœur & des frottements. Cette liqueur 
pafle avec plus de rapidité à travers les 

Kumons qu'à travers les vaideaux capiU 
res , d'où l'on conclut qull acquiert 
principalement fa chaleur par la vive agi- 
tation 
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vation qu'il y éprouve. Cette chaleur va- 
cie félon les diffërents degrés de vîtelTe 
avec lefqueU il circule , & fuivant aufli 
les différents diamètres , & le relâche- 
tncnt ou la tenHon des vailTeaux. Ainfi 
dans l'état* où les vaiiTeaux /btlt relâchés» 
il devient plus froid , plus glùantj moins 
éclatant & moins digéré; & récipro- 
quement brfque les vaifleaux font plus 
fermes Se plus tendus» la chaleur du 
fane eft plus grande. 
. On juge aifêment de quelle utilité font 
ces expériences pour la confervation du 
corps humain ; quelles lumières elles peu- 
vent répandre iur l'art de conferver la 
ianté. Âufli HALbs en forma un livre 
qu'il publia fous le xizvtd* Hétmajiatique. Il 
y rend compte des expériences qu il a fai- 
tes fur les injeâions chaudes » Se fur les 
maladies qu elles excitent ; fur Teffet des 
liqueurs froides Se deschaudtsinjeâéesj; 
fur celui des remèdes adringents , def 
remèdes ftomachiques ; fur les effets de 
Tair injeâé dans les vaiffeaux j fur là 
communication des vaifleaux ; 8c enfin 
fir la force de leftomac. Ce Traité eft 
terminé par des expériences fur la nature 
du calcul humain» c eft-à-dire de la pierre; 
Se le. but de ce travail eft de parvenir à 
Tome FUI. l 



délivrer ;le5> h^fnnsçs de cèctef . maladie^ 
foie en dÙT^l^aAt X^-p^iAtA^ k vefliev 
foiren excirjpaoe les .pejDici8& Ipierres faits 
incifiotu ;, î > r.i 

Quoîfltueoçjtpuvfagefût-moiiis éten 
du, & peuc-^Cf^ modius oHgtilid: que U 
Statique dis f^égétank y il; laie reçiu: j>a0 
cepezidanc un moindce accueil. La So^ 
ciécé Rofale, de Lomkes.avtoit écéfifaf 
tisfaite du pxemier , qu'ialle avoix n^miné 
l'Auteur Membre de.fonCoiTfcil ^^-c'eft-i* 
dire qaelle faveit mis .^i^ nombre des 
Acadéasiçiens.choif)^^» qui ismt chargés 
de Ja dir^âioa 3^ des aff;^es'd«. cette 
Couifugi^^ \ iç l-^oi^yteriké dri^boford» 
pour ceQi9;ignet à notre Phitofophe ^ 
i&tisfaâiQal^r le méntedefohJÏMr^Z^ 
ri^^ , lui ejAvoya des Lecctefi de Doc« 
teur iàtif qu'il les /^ decDaadéesr^ pré* 
fem-d'aircaot plus Jii9siocabiie,'jcp*cdle«('ac« 
corde 09 tit^te q^-içeuz quIeUe a éleirét 
dans fon fein. . » i. 

En f^ifafic des expccîences/Air Ibefsng 

{^ardesin|eâions,HALA8 avoir reconnu 
'eâferqueles liqueurs fpirituetr&spou'' 
▼oient produire fur le fang 6c for les^vaii 
iâaux qui le conôeo^tient. Il avoir décoo^ 
verr ^ue' c^ liqiteurs ipaiffiCfenc Ir&tig 
îc les budieiiitis , . ^ contxftâietit Itt 
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vaiffeaux, & , par ce double effet , con- 
tribuent â la chaleur foudaine de ces 
fluides , en augmentant leur frottement 
dans les vailTeaux capillaires. Ceft ce oui 
fait que les buveurs de liqueurs diftillées 
ont une foif fi démefurée , qu'ils ne peu- 
vent fe défaltérer j & Tufage fréquent dé 
. ces liqueurs dérruir à la fin leur fanté , Sfc 
fènr catife la mort. Il en avoit averti cti 
buveurs. Comme cet avis n étoit pas affei 
motivé pour qu ony eût égard , il compo- 
fa une differtation contre Tufage des li- 
queurs fortes y dans laquelle il fit voir 
leurs funeftes effets. Cette differtàtioti 
parut en 1754 fous ce titre : Avis ami^ 
ccd aux Buveurs ctiau'de'vU. Cet écrit 
âuroit dû dégoûter de Tufage de ces li- 
queurs 'y mais lés hommes facrifient rare- 
ment leurs plaifirs â leurs intérêts , & le 
travail de notre Philofôphe ne fervit qu â 
Faire paroître fon boil cœur Se fon amour 
pour l'humanité. 

Ce peu de fuccès ne le découragea 
poinr. Le même amour du bien public 
qui Tavoit engagé à publier (on Avis ami» 
cal , le porta à venir au fecours des navi* 
gateurs , qui manquent fouvent d*eau ^^ 
de viande i de grains & d'auttes approvi • 
iionnements £ns les voyages cfe long 
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cours. Dans cette vue , il chercha let 
moyens de rendre Teau de la mer potable, 
& de conferver ces approvinonnements. 

Après avoir examiné tous les moyens 
que pluHeurs Savants avoient propofés 
pour rendre l!eau de la mer potable» & les 
raifons qui empêchoient d'en faire ufage , 
HALhS reconnut qu'il falloit d abord la 
décompoferj enfuite lui rendre fon pre* 
inier état » la délivrer en troifîeme lieu de 
fon bitume & de Ton fel , & enfin dé« 
uuire un goût adufte &c fade qui refte 
après cette troifieme opération y & c*eft i 
quoi il parvint par ces opérations, i *"• Il 
m corrompre Teau de la mer en y jettant 
de la viande , ou de la colle de poilTon , 
ce qui la décompofe : i^ quand leau fut 
putréfiée , il y jetta un peu de fable fin , 
& lui rendit ainû fon premier état : 3^. il 
diftilla cette eau pour la délivrer de fon 
bitume & de fon fel : 4*^. après l'avoir 
expofée & agitée avec violence, il y {etta 
quelques grains de fel » un peu de fucre , 
avec un peu de poudre d os brûlés , 8c 
Teau devine routa fait potable. 

Parmi les approvi(ionnementsdes vaîf- 
feaux , le bifçuu & la viande font les plus 
Cdnfidérables. Au0i potre Philofophe 
s'attacha t*ii i les conferver. dans lei 
voyages de long cours. 
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Les bifcuits font quelquefois mangés 

Îar des infeâies qui s'y engendrent. Pour 
es empêcher d'éclore , ou pour les tuer 
lorfqu'ils exiftent , il prefcrivitde fou- 
frer les tonneaux dans lefquels on en- 
ferme le bifcuit , & même les magafins 
oii on le met. La vapeur fulfureufe , en 
s'infinuant dans le bifcuit , y tue les vers 
qui y font , ou en empêche la génération. 
Le bifcuit ainfi foufré ne conttade aucun 
inauvais goût \ il perd même l'odeur de 
foufre lorfqu'il a été expofé quelque 
temps â Tair. 

A l'égard de la vianJe , il trouva le 
moyen de la conferver, en injeftant ou 
en répandant delafaumure dans les vei* 
nés de l'animal dès qu ij a été faigné. 
• Ces découvertes font le fujet de trois 
diiïertations qui parurent en 1739 > ^^^^ 
les aufpices des Lords de l'Amirauté » 
fous ce titre : Expériences phyfiques Jhr 
la manière de rendre Peau de mer potable j 
Jurla manière de conferver V eau doute , le 
bifcuit & le bled , &fur la manière defaler 
les animaux. On trouve encore dans te 
livre deux dilTertations , l'une fur la ma* 
niere de conferver l'eau douce , en y 
mettant de l'huile de foufre j l'autre fur 
les naoyens de conferver les eaux miné- 

luj 
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rfies. Ces eaux ne perdent leurs vertas 
que ^ar le conta6t de l'air , parcequ il 
précipite les principes de fes vertus , en 
V excitant une agitation putréfaâive. Il 
ralloit donc, pour conferver ces vertus > 
empêcher que Tair ne touchât Teau ren- 
fermée dans les bouteilles ordinaires ^ 
ians cependant courir aucun rifque de les 
faire fauter j & c'eft ce que TAuteur en- 
feigne dans fon Ouvrage. 

Le Leâeur a dû remarquer que le bien 
public aété jufqu*ici le but des travaux 
de Hales \ c'eft toujours le même motif 
oui Tanime, & qui honore également 
fon génie & fon cœur Dans cette vue , 
rien ne lui parut plus diene de lui que de 
travailler à renouveller l'air dans les mai-r 
Ions, & fur-tcTut dans les prifons, 
dans les hôpitaux , & dans le rond de 
cale des vaiûTeaux ^ pour les rendre plus 
jains. 

11 y avoit long temps qu'on avoiç re- 
connju que 1 air charge de certaines va- 
peurs ou trdp renfermé , devenoit comme 
mutile à la refpiration & capable de 
caufer à ceux qui le refpiroient , des ^o 
fidents qu'on ne pou voit faire ceiler 
qu'en leur faifant refpirer un air plu? 
pur. Hales » qui avoip calculé la quandt^ 



«J^ak que là tranfpixation & la rerpication 
•^jua cériainieK>i»br£ deLiperfocmespQCH 
voient cj^uire» dansuncfircain lieo, âr 
Jââtc qufir!ce défaut jdlair pDaVoic &iiè 
i««:ceu&qaiitoiencd:?i9s^'ce Iteu^ vosrlac 
««n>édifirà.œt ioconvément. 

Mais comment fair^.rç&ker un âk 
pur aux oialades qiu reiiipjli£[ent les falles 
des hâptéaxik > iâ( float* la citaurpiration^ 
f>ius daugereufe qs^ celle des hommes 
luins , altère .plus la pumé de l'aire 
Commencprocarer €etair.4»ur aux pii^ 
iûimten & éttoic^mefltiiemesmés, auk 
•oaifigareucs qui^ aansi les voyages de 
loQgcottrs, i^cobli^sd'habicéïieseni- 
larepoms d:)uu>vaiâ(èaj;i chacgé de mill^ 
oadeies poopi^s. à: xornompizeU pureté 
fLe l'air y èLsa&vL i cens qûî JCisuràillent 
dans les mines ? Ce iqnt le& qoeftiotic 
<fié' oxiftm^'hdiÀ p^^opos H'Amceur de 
ion éloge, M. de fcucki. i^^ique cp 
IMaobicsiie fut xlifficile àréfoodre , nocte 
Pbilofbphe le cçibkic avec im ^tutilauuf. 
£!eft. utie focte. tde imflèc et Agttre 
^ârpllélipiipeile i, tua. peit^ippiacse^ o^êH 
afpâe>&xaaffe l'air atteimcivfeiMm , de 
fisaoiere jqu'on feue cirer , qutmd on 
iieBfi»i!antiaMiceiiadans utiefiéfok, 9c 
^en:c|afD]fef dejiDttvpatt» ' 
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Non feulement cette machine eft pro* 
pre à renouveller l'air deftiné à la refpî- 
ration : elle fert encore à faire palier de 
J'air fec & chaud d'un lieu dans un autre 
lieu , & par ce moyen fécher les grains 
dans les greniers , la poudre à canon dans 
les arfenaux , &c. 

Danr ce temps-là, le HoSttm Berkeley ^ 
JEvèque de Cloines , pgkQniâ^ic avec en- 
thoufîafmeTeaU de goudron ; comme un 
•remède fpécifique contre toutes - fortes 
de maladies. Hales éroit .trop:amt de 
J humanité pour ne pas prendre connoif- 
•iance de ce remède : iLrexamina , Tana* 
lyfa , & indiqua les circonftànces où il 
pouvoit être employé, /&< celles où il 
rferoitau moinsinutile ,?& peut-être nui* 
:i^le. Son écrit parut â la. Société Royale 
de Loodre5Lèn.L745. ' .; .« •: 

Il fut fui\li d'ixn antceitir le moyénxl'em- 
pècher les^progrès des incendies , en cou- 
vrant d'une couche de terre un peu lut; 
^oiide lesédiScesjpour Lefquels onpourroit 
craiûdre^.raâàon des flammes;; Jl fît auffi 
des expctiences. fur réleâïiciçé , quij 
communiqiiaÀJia Société Rbyale ^'dom le 
réfultac étoit que les diflSccentS; xorps.éléo- 
nifés fournirent dans les aigrettes qails 
donnent , un feii :qui vient de leur propre 
fttbftaaçtf 9 & expliqua enfuite la caufe 
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des tremblements de terre, en fuppofânt 
fous la terre' de grandes cavités rem- 
plies d'air chargé de vapeurs , & mis 
en fermentation par la communication de 
l'air extérieur. Enfin il enfeigna d faire 
pafTer de l'air frais â travers les liqueurs 
qu'on diftille , & augmenter par ce 
moyen le produit de la didillation. 

M. de Fouchi obferve fort à propos que 
cette dernière découverte^qu'il communi- 
qua comme les autres à la Société dont il 
étoit Membre , eft peur-ctre la plus (m^ 
guliere qu'il aie faite : voici en effet en 
quoi elle confifte. 

J'ai dit que le deflein de Hales étoit 
défaire pafler de Taîr frais à travers les 
liqueurs qu'on diftille. A dette fin , il 
place au fond^de l'alambic utie boule 
d'étain percée de petits trous , comme U 
pomiiil d'un arrofoir. Au moyen d'un 
tuyau qui fort de Talambic » cette boulé 
répond d un foufflet double , par l'aétion 
duquel on introduit dans la liqueur un 
courant d air ^ qui facilite beaucoup fôn 
élévation en vapeurs. 
• Cependant , quoiqu'abforbé dans l'é^ 
tade de THiltoire Narurellc& de laPhy^ 
fique , notre Philofophe ne remplifloir 
pas moins avec foin les^devoirsd-anbon 

Iv 
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4:icoyeu. Il s'étoic marié avec Marli 
JN^ewcCj fille du Doâeur de ce nom , 
lequel écok aujl) ReAeur de Halisham , 
idans le Comté de SutTex , & il vivoic 
avec elle dans une parfaite union. Il te* 
f evoit auffi les vîntes de toutes les per- 
ionnes qui defîroient l'eniiendre & le con« 
noître. 11 recevoir fouvenr celle du Prince 
^Xîalles , qui fe faifoit un plaifir de TaU 
1er furprendre dans fon calnnet \ ic loxC^ 
gu'à la mort de ce Prince il fut noaimé 
Xomonier de la Princefle fa ve^ye » il 
fccepra cette place plus par refpeâ: pour 
«ette Princefle , que pa» î^çli^^acion ; 
^lais il eoi^lo^ toitr le çt&èkt cf^*ii avoir 
auprès de Son Alte0e IVpy^lë ponr'faire 
j^oq^erUi^oi^ination d'^nC^nqnicac i 
Windfor , qu^ fe& amis avoicnc obtenu 
pour lui du Roi. 

Son indiiërjeace pour les titre! lirté- 
^;aires étoit ég^e i celle qu il ayotc pour 
ifis dienités pu ^nneurs da mdhd^ y Se 
If' Académie Royale desScieoces le nomma 
W 175 3 A0oci^ étranger , fans c{u*il eue 
demandé cette place* 11 n'étoît ambi* 
tieux que du favoir y Si pourvu qu'il pût 
acquérir de nouvelles connoiflànces , 
%'imftruire & inftruice les autres > il étoit 
îùMm. l/inoût de la rettaiie & de 
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l'étude étoit fa leule pafliort ; & comme 
il étoic extrêmement (obre , il pouvoit s y 
livrer fans en être incommodé. 11 parvint 
ain(î à l'âge de quatre vingt-quatre ans , 
& mourut enfin , parcequ il faut mourir, 
6c qu'il avoir pouiïê fa carrière auflî loin 
que fon tempérament avoit pu le per- 
mettre. Cette mort arriva le 4 Janvier 
17^1. r ^ y 

Il avoit demandé avant que de mourir 
d'être enterré dans fon Eglife de Rid- 
ding^n, qu'il avoit fait lebatir lui-même, 
& otii fe fit un devoir d'exécutée fes der- 
nières volisaitiés <: nm$ iii Pcincefle de 
Galles lui i^«^^a^^^^^ de Weft- 

minfter, defti|^î£$p^^ temps à la fé« 
pulture des Rois ^jj^^inces y & des plus 
lUuftres perfonnagÀ9 de l'Angleterre , un 
monument charge d'une épitapheoù fon 
mérite & fes vertus font détaillés ; &c 
cette marque d'eftime de la part de Son 
Alteffe Royale fait à la fois l'éloge de 
cette Princeffe, & celui de notre Philo- 
fophe. 
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ÏjBs Phiiofophes qui s'écoicnc attachés 
^ ^^ Zoologie , avoienc afTez négligé la. 
conpoiiSaBce des infeâes , ^ui eft cepen* 

tnc uj]^ . partie coDfidérable de ceire 
ience« Le nombre & la variété des in-^ 
Àes font prefque infinis , & tout ce qui 
U$ conferne eft très intérelTant. La un- 

Îulirlçé de leurs organes , leur marche , . 
^ (or .métamorphofe 9 leurs induftûes , 
leur^rufes , leurs ravages , leurs com- 
bats , foit pour leur défenfe , fbix pour 
kur noarrîture , ;fi;>n^ient le fp^ûacle le 
plus piquant qtte,préi!eute la nature ,.& 
parconléouent 1 étude ta plus utile Se la 
plos^réaol^. 

. Cçft avj^ ce que comprit le fucceiïeuc 
âe Haies. ; Dou^.de toutes les qualités né« 
ceflàires pour faire des progrès dans cette 
^tttde y il comppfa une hiftoire générale 
des.infcâes en fix volumes in-quarto^ 
qui ne laiûTerien i defirer : elle eft le fruit 

m :t Xâfëie des Stitna'f de TaDoée 1 7^7. M fei OurnfBi. ' 
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d*un grand nombre de recherches pénibles 
Se debfervacions délicates. Il femble 
qu'un pareil travail auroit du remplir 
tous Tes pKHnet^s j mais on verra dans 
l'hiftoire de fa vie que cet ouvrage n'eft 
pas la plus çonfidérable de fes produc^ 
dons. Un defir dévorant detoac (avoir, 
& une grande^cîlité de tout {apprendre , 
lui dévoilèrent les principes ,- Se on peur 
dire même le fecret de prefque toutes les 
Sciences & de tous les Arts. Rien ne fur 
aii^deflfus de fes lumières , & là force de 
fon génie lui fit furmontrer les- plus grian • 
des difficultés. U faut encore ajouter â 
eette vérité, que perfônnenV 'travaillé 
autant que Ii}i pour l-utilité publimie, & 
ayec tant dç -fi^ccès; Le Léfteur en jugera 
par les détails'. iritéreflàtits afe-Ia-vîédece 

Îpnd homme, qtïe je'îyiîs mettre- ibùa 
es yeux. ! • - ""^- • "^''^• 

René 4ntQineVi^Kxxnxvvi/m BféÀU- 
H^k: naqiiît à la RddtteHe ^ i S8 j de 
René Ferçhauti y Séîçn^fairfde^léaura^çr ,' 
CîonfeiHer aii Préffdial dé tèfté^yflle;,' & 
de Geneviève Bûuéhét. Tfl^^fesfptemiefeJ 
étiides à la Rôiéhetle,' fa 'Philofôpfaie à 
Poitiers- i &• fon Drok à Vàtt^i , -où' tttt 
d.e fe$ Qucl^s , qui étoit Chanoine à la 
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^rppellé. Il paroïc que l'intention de fo^ 
père , en le faifant étudier en Droit , 
€toit de lui céder (on Office \ mais 1^ 
jeune Réaumur qui avoic pris dugou^ 
pour Tétude des iciences, & qui favoi^ 
déjà combien la liberté & l'indépendance 
font néceiïaires dans cette étude , ne 
crut pas devoir entrer d^ns les vues de 
fon père , qui heureuferaent ne le con- 
traignit point. 41 confèntit txreme <^u il 
allât cultiver à Paris les be^ueu£^s àÀij^Qr 
(irions qu'il avoit reçues de la nature. • 

11 arriva à Paris en 1703 , & il s'y fir 
bientôt connokre. On étoit alors fort atf- 
tentif dans cette Capitale à accueillijE^ 
toutes les perfpnfte^ de mçrite ,.& pelui 
du j^ljj^e RiAUMUR étoit ti:op cats^rifé 
pour ne pas fiis^r ratt^ntk») aes connoif- 
•èurs. L'Académie de$ Sciences jett^ 
bientôt un dévotu fur 1^ ^ de forte qu'eç 
1708 il fut reçu dans icett^ Académie^: 

Dès la même année ^ fa fécepcicfn, jj 
réfolutqn problème de Géom^trjia >4^ 
'iA.C^rre^ GéoQf>etr« habile |k iqn^plif 
frère , n'avoit découvert qi»'«iae (pl^itiof 
imparfaire : cefuf de^oonerti^^emanieff 
générale de trouver une irïâmtédd lîgri^ 
courbes nouvelles, en feifjint piuioarit 
iioelignçïluekQnqfi^ d^njié^IjM^^ «c^ 4l# 
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extrémités d'une ligne droite, donnée 
aufli , & toajours placée fur un même 

Kinc fixe. Et rantfée fuivante , il lut dans 
; Âflemblée» de cette Académie , i ^. 
une méthode générale pour déterminer le 
point d'interfeâionde deax lignes droites 
infiniment proches , qui rencontrent une 
courbe quelconque vers le même côté 
fous des angles éeaux , moindres ou plus 
grands qu'un drQit^ & pdur connoîrre la 
nature de la courbe décrite par une infi- 
nité de tels points d'interfeftion j i°. des 
formules générales pour déterminer Tin- 
lerfeârion de deux lignes droites infini- 
ment proches,qui rencontrent unecourbi5 
'quelconque vers le même côté fous des 
angles égaux. - ^ 

' Laiblutiondtcesproblêmersannonçoir 
^ans le nouvel Académicien une grande 
liabileté dans la. Géométrie. Ce n*étoit pas 
péannnoins à ta culture de cette fcience 
que la nature le 'deftinoit; mais elle lui 
évoit fait connoître que fon érude étoit 
abfolufnént néceiTaire pour former l'ef- 
ftn, & ks fftccès de notre Philofophe 
prouvent bien fon urilité dans la culture 
4e toutes lesfciences. 
' Cependant Réauj^ur ii'avoit que 
%îâgc-cin^:ans; Tout le monde ^^tt^n^ 
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doit à voir en lui un Géomette du premier 
ordre , & tous les Mathématiciens fe ré- 
jouiffbient d aVafice de fes fuccès : mais il 
les furprit , lorfqu^ils le virent s'adonner 
â rérude de la Phyfique & de FHiftoire 
Naturelle , & que fes premiers mémoires 
fur ces deux fciences étoient aufli favants 
que ceux qu'il avoir publiés fur la Géomé* 
crie. 

• Lorfquon s'y dttendoit le moins, il 
porta à TAcadémie des obfervations & 
fines & délicates fur la formation & Tac- 
croilTement des coquilles des coquillages 
tant terreftres qu^aquatiques , foit de 
mer, foit de rivière. On ignoroit encore 
ficescoquillescroiflfent , comme le refte 
du corps de raninial , par une intuflfufcep- 
tion , ou{)ar Paddition extérieure & iuc-^ 
éèffivë de nouvelles parties ^ ^ il apprie 
qu* elles fe fofmehr par Taddition de nou* 
velles parties, & fit voir auffi quelle eft 
la cauie Se la variété de couleur , de fi- 
gure & de grandeur qu elles affedent 
érdinairement. ' '' 

- Les obfervatidns que ces recherches 
l'engagèrent â faire fur différents coquil- 
lages, lui valurent une découverte fin- 
Î;uliere : ce fut un inle&e qui vit fur le 
imaçon , Sç quelquefois daas^ks inceftios 
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mêmes de cet animal, d'où il tie (ort<)o< 
quand le limaçon Yen cliafle. Cet inf^ô 
Unarche fsfrefqiie con^riiijuieUement aye^; 
unevîteâe ^xctême. Si latoquilU da li-^ 
maçon e<l fectpée , ilatcead qMdiêUaia^ 
çon ouvre ùm anus ; il faific ce momaot 
favocabU , Se entre ainii dans Tes intef^ 
tins. 

Tandis qu'il obfervoit les coquillages > 
^ qu'il ckdrCivHI i d^n^lerlenioni^e-^ 
ment progréififd^kin grand jiombrp d'earr 
tre çuj. , il apprit une tipdvelU ^yi inc^r^ 
rompit (oa travail. M. SUm ^ premLsjr 9ié^ 
(ident de la Chambre des Cçm^s d# 
Monrpellier » avoir renurqâé.^qtie l«f 
siraigi^es filent une ioie qui pauyoii 
èt-re utilmtient employée > ^ Se il çbecit 
choit à connoître s'il etoit pp(£blf de k; 
aourrir en a^Tez ^raiide quaatire , & fan^ 
s'engager dans dej|s frais, q^i excéd^fl^nf 
le profit qu'on en pôuyçit tirer* Voici 
d'abord comment il avoit faittett^d^ 

Après avoir rama(Ie un gfainl.^iombjw 
^e;cpqli^ d'araîgaées:^ Mrj^ hs^Àt 
battre p^l>daAt qufkj^ft ^cjïiips .Dowr^en 
f^re fortir t-wce Iap9i|<^if0 >vl^?jîavaon* 
fuite parfait^meïitdjillli de l>ap tiô^i^^ 
ks oûttr^M^'f^r daA^np^jjrWfpt^ay^c^o 
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Peau de favon, dufalpetre & un peu de 
gomme arabique , fie bouillir le tout peur 
dant deux ou trois heures, relava toutes 
les coques avec de l'eau tiède , pour en 
bien oter tout le favon , les laiffa fécher ^ 
fc enfin lés fit ramollir un peu entre les 
doigts pour les faire carder plus facile* 
ment. Ou employa pour cette foie des 
tardes beaucoup plus fines ^ue celles dont 
on iè fert pour la foie ordinaire , ^ on 
eut par ce moyen une f<He d'une couleur 

Jjrife agréable , qui prie aifément toutes 
bttes de couleurs , & dont on fie des bas 
~6c des gants^ Les premiers gants furent 
préfeatés à Madame la DuchelTe de Bouri- 

Cette nouveauté fit grand briiie â Ift 
Cour & â la Ville. L'Ai:adénlie des 
Sciences en prit connoifTance , & chargea 
^ÉAUMUR de l'examiner avec foin. Ceft 
;iu(fi ce que fit efe Naturalifte , avec foui 
zèle & fa fagacité ordinaires Le réfultat 
de fon travail ne fut pas favorable au fuC" 
cès de M. Bon» Ses expériences & fes 
obfervations lui apprirent que les toile» 
<}'ar.ngnées n'étoient nullement propres 
i être mifes en œuvre » parceque les fits 
en étoient trop liélicacs , & <|u'il en&Ur 
droit quatre-viagtirdix pour faire un fil 
égal en force â celui que file le ver i 
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foie , & envirori dix huit mille pour faire 
un fil à coudre auflî fore que ceux des fils 
de ces vers. 

Il examina enfuite les coques que les 
araignées filent autour de leurs œufs j & 
il reconnut que -celles des araignées des 
jardins pouvoient être de quelc^ue ufâge. 
II ne s'agifToit plus que de lavoir fi la foie 
de ces coques feroit à auffi bon marché 
que la foie commune ^ ou fi , étant plus 
chère, elle feroit aufiî plus belle. Or^ 
notre Philofophe trouva que la foie dés 
araignées couteroit beaucoup plus ckisr 
que la foie ordinaire \ car il falloir douze 
fois plus d'araignées que de vers pour 
fournir la mgme quantité de foie. A 
regard de la qualité de la foie , la foie des 
araignées a moins de hiftre que celle des 
vers â foie. 

Il efl: fans doute fâcheux qu'on n'aie 
pas pu profiter de Ja découverte de M. 
Bon ; car la couleur de la foie des arai« 
gnées eft beaucoup plus variée que celle 
des vers à foie : celle-ci eft toujours àtt« 
rore ou blanche \ au lieu que les coques 
: d'araignées en donnent de jaune , de 
blanche , de grife , de bleue célefte Se 
d'un beau brun café. 

Ce travail étoit à peine fini / <]ae 
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B^ÉAUMUR en encrepric un autre moins 
vétilleux &c plus attrayant. Tous les N^^ 
turaliftes avoient obfervé que plufieurs 
animaux marins s'attachent au fable , aux 
pierres > & les uns aux autres ^ mais iU 
ignoroient par quels moyens ils y parr 
viennent. Ce fujet lui parut digne de fes 
rccberches j & quelque difficile que pa- 
rût la folution de ce problême , il ne dé* 
fefpéra pas de le refondre. Il falloir pouf 
cela faire beaucoup d'obfetvations & de 
recherches \ mais les difficultés , bien 
loin de refroidir le zèle de notre Philo<» 
fophe, fervoient au contraire i Ten- 
âammer. 

Or , par ces obferyations , il appriç 
que le coquillage qu'on appelle œil do 
bouc , s'attache par une bafe très plate » 
& qui n'a guère qu'un pouce dans fon 
plus grand diamètre » i des pierres même 
trè^ polies , & cela ayec tant de force , 
qu'il faut une force de vinigt-huit 4 
trente livres pour lui faire lâcher prife. 
Doù peut venir cette grande force ? 
Ceft; dit RÉAUMUR9 p;ir le moyen 
d'une glu qui fore de ce cpquiljage \ Se 
il le prouve. 

En effet , lortie de mer , aui s'attache 
au0i foitemenc aux corps folides que l'oeil 
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de bottc , n'eft coav^eite ni d ecailies ^ ni 
de-coqiûUes , & fa peau n eft point une 
ttienibrane , ou un ciilude fibres folides : 
ce n'eft qu'un enduit d'une coHe qui fo 
ditTout très promptement dans l'eftu-de* 
vie y tandis que le refte du corps de Ta-* 
fiiinâl demeure entier &c fansalcénacion. 

Cette même glu fert aux huîtres à fe 
coUer, ou aux rochers^ ou les unes aux au<« 
cres. Et tel eft le* cim&nt univerfel avec 
lequel la nature bâtit diuis la mer , ou y 
aflure queflque choie contre le mouve- 
ment perpécuâ4 &c violent des eaux. 
• Ceft avec fes quinae cenw vingt jam- 
bes que l'ccoile de mer fe colle aux corps 
voifins j de forte qu'on ne peut les déta- 
cher fans les.roinpre, Aînfi ces jambes ne 
lut font point utiles pour marcher » mais 
pour ne marcher point. 

Les moules de mer , les^ pinneimarines 
s*attachent par le' moyen de fils gros 
comme un fort cbereu , qui font quel- 
quefois au nombre de cent cinquante , & 
elles faifiiTent avec ces fils tout ce qui les 
environne , &c le plus fouvent des co* 
quilles d'antres mouler. Les fils des pin-* 
nés font beaucoup plus fins Se en plus 
grande quantité : on en fw, de beaux ou- 
vrages.. Ce^ coquillages font les vers i 
foie de la mer* 
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L-attencioiifcrupoleufe que RiAUMu A 
donnok atomes ces recherches, lui fie dé* 
couvrir une ckofe excrêmemetit (inguliere 
<g|u'il ne checchoic pas. Ce foc im poidbn 
diâërenc lie celui qui fourniilbit k pour*' 
pre desAnciens,&qui)ouiâbicde Umème 
pxopdctéi|ué'liH. Cepodïïbaeft le bue- 
eia, jqjài €& AJint efpece de coquillage. 
ËQ le confuléram for le bord de la mer , 
dans le Poitou , il obferva que les pierres 
où plufieurs buccins s'afièmbloienc , 
éooîenc couvertes de grains qui avoieiir 
la &Mtue d'une^figure alongée« 
' Ces grains concenoietu une liqueur 
bian£he , tirant fuc le jaune ; Se ^en les» 
ex^mnanr avec plus d'artenrion ,- il re«' 
marqua que quelques-uns d'entre e\xx^ 
avoienc un œil roogeacre j ce qui lui fir 
fi>upçanner quils pourroient bien fournir 
une ceinture de pourpre. 11 en dérachaf 
auffî- toc plufieQcs grains , & en écrafa far 
fes nsancherces : ils' ne firent d'abor4i 
que les falir. Il tif peïifa plus pendant 

Jueique temps j mais environ un qoarr 
iheure après avoir fait cette expérience ^ 
ayant jettépacliafard les yeux fur Tes man« 
cbettes^ Uivit avec étonnement une belles 
eouleacdeipourpcedans-les endroits oàil 
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avoir écrafé de ces grains. Il voulut s'af* 
furer (î cette couleur avoit toute la tena* 
cité requife.' 11 lava fes manchettes dans 
leau de la mer , les fie blanchir pluHeurs 
fois V & la couleur lefta toujours la même» 
quoiqu'un peu afibiblie.. 

Il emporta chez lui plufieurs de ces 
crains , pour faire des expériences à loi» 
urj mais il fut bien étonné de voir que 
cous les linges qu'il trempoit dans le fuc 
exprimé de ces grains y ne orenoient plus 
cette teiature oe poupre. En vain écra- 
foit-il une grand* quantité de grains fat 
différents linges , c'étoit toujours fans 
effet. Troi^ ou quatre heures après l'opé- 
ration f il n*appercevoit aucun- change- 
ment fur les linges. 11 ne fa voit à quoi attri* 
buer cette caule , lorfqu'ayant répété fans 
deffein l'opération en plein air , le linge 
trempé prit & conferva une belle couleur 
de pourpre. La raifon de cela eft que 
Leffet de Tair fur la liqueur des grains 
confifte , non en ce qu'il lui enlevé quel- 
ques unes de fes particules , ni en ce 
2u'il lui en donne de nouvelles, mais 
mplemenr\en ce qu'il l'agita & change, 
l'arrangement des parties qui la compo- 
£:oc. Voilà donc une nouvelle maniera 

de 
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de teindre ignorée jufqu'ici , & dont lej 
recherches de Réaumur ont enrichi la ^ 
PJiyfique & le Royaume. C*eft une re- 
marque bien judicieufe de 1- Auteur de 
fon éloge. 

En même temps que notre Philofophe • 
faifoit ces expériences* fur la couleur de * 
pourpre , il cherchoit d'autres fujets pro- 
pres à exercer fon génie & fa fagacitc. 
Il faifoit des expériences pour déterminer 
fi la force d'une corde eft plus grande ou 
moindre que la fomme des forces des ' 
cordons qui la compofent \ Se il recon- < 
jîut , contre lopinion reçue jufqu'alors , 
que la force de la corde étoit moindre • 

Sue la fomme de celle de ks cordons : * 
'où il fuit que moins une corde ett 
torfe , plus elle doit être forte. 

A peine ce problême étoit réfolu , qu'il ' 
fe propofa d'en réfoudre un autre plus 
difficile fans doute , ôc furement plus eu** 
rieux. U s'agiffoit de favoir fi , lorfque • 
les écrevides , les crabes Se les homards - 
ont perdu une patte , il leur en re- - 
vient une autre. Tous les habitants des : 
bords de la mer & des rivières tenoienc 
pour l'affirmative. Les Phyficiens foute- • 
noient aacontraire que cela ne pouvoic ^ 
Tome VIIL K 
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ècce. Reaumur, iufttuic que fouvent ce 
qui paroîc le moins vraifemblable n ea 
eft pas moins vrai y confulta lexpérience, 
& il trouva ^ue fur ce point les Physi- 
ciens avoient tort y & xjue le peuple 
avoit raifon. Les raifonnements les plus 
probables ne fauroient détruire la réalité 
des faits : ils ne fervent qu à les faire re-- 
garder avec plus de furprife. 

Pour vérifier donc le fentiment du 
peuple , ou pour avoir droit de l'infirmer , 
notre Philoibphe prit plufieurs écreviffes 
auxquelles il coupa une jambe : il les reo- 
fi^rma dans un de ces bateaux couverts 
qpe les pèckeurs nomment des houti* 
qpes > où ils confervent le poiilon en vie^ 
Au bout de quelques mois , il vit de 
nouvelles jambes qui occupoient la place 
des anciennes qu il leur avoit enlevées : 
â la grandeur' près , elles leur étoient 
parfaitement femblables^ elles avoient 
même figure dans toutes leurs parties , 
mêmes articulations , mêmes mouve^ 
ments. Il recommença l'expérience pour 
s'aflfurer mieux de lachofe , & fui vit jour 
par jour les accroitfements de cette nou- 
velle jambe. U coupa eafuire une pince 
oa une.partie d'ime pince , & cette pince 
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iiiènv&.lie^^ornes oa une partie- dès cor^ 
iMt y^eHesiie réparèrent comme. |e refte. 
Enfin il reconnut que la plupart des par« 
ties<de cet animal fe reprodfuifenr. 
^îL'Auteur de cesestpériences xkchie à'ex^ 
jdîqiien: ces- réprouvions '. ce ibnt de!? 
ÇDtijeâures qu'il donne pour telles 5 mai» 
d«i^rtent l'empreinte de la finetlè de 
leis^o&fecx^tions , & de la fagacic^ de fon 
efprït'v 

"■ A peu-près dan$ cetemps-lâ, R£at7^ 
Mi^'fot; chargé de la defcription des 
Arts. Gecce occupation dirigea (es vues 
vers^ les objets qui vont direâement au 
bien, de la fociété. Il quitta infentible-* 
ment cemt qui'n intéreflent que la curib^ 
fité phyllque , pour fe dévouer plus direc- 
tement â l'utilité publique, 
r , Le premier 6:uit de ion travail fut la 
découverte des mines de turqâoifes ei 
France. Tout le monde fait que la tut* 
quoife eft regardée comme .la première 
pierre précieufe des pierres opaques : fa 
couleur eft bleue ; elle n'eft cependant 
pas une pierre. Les turquoifes font des 
os d'animaux pétrifiés. Âiniî ces A>rtes 
^e pierres ne ibnt paë HaturéUemeiic 

Kij 
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bleues : ont: leur â .donné cette: conieiir: 
par le feu. Avant norre PJûIoi^ihe , ^n. 
croyait que la Pierfe étoit le feul lieu de- 
rUnivers où les turquoifes , ou du moins 
les plus belles , prenoierit naidance ; mais 
en faifMî des cediercii^s fur les AsiXA\ .il 
crouvaides min^s^cde cêçce matiere.dacô* 
le Lîiogufedoc ; il fit désiexpérieoces fuc 
diâ^érentsl morceaux, pcmc toaopîarè;^ 
degré de feu qui. leur donne la^vOQulêup,. 
détermina la forme & les dimenGons desi 
fourneaux , & s'apura par-là queies tar« 
quoifes étoiént des os fofliles pétriftés, 
colorés pat unedi^Tolution métallique que 
lefeu y faifoit étendre, . '•>'! : 
. ^ Mais fi les turquoifes ne font qbe:des 
dents ou des qs d'anim^uxidevamis :fpf^ 
files & comme pétrifiés , comment fe» 
peut-il qu*il y ait des mines de tiirquoife^ î 
Ceft qi>e la terre n'eft , affeîs fouveot , 
|ufqu4 ane certaine prpfondeur,, qu'un 
taç: de différentes matières, de cuii^e^s , 
<le ; débris,: dp décoïpbires, qui onç été 
aflemblés pèîe-mêle par des trem^ble-' 
ments de terre , far des volcans , par des 
déluges , p^r des inondations , & par une 
infinité d au très, accidents plus particu-«- 
,UerSt Or,,CQn\n[ie w^ Içiiguç fuice do 
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"^edés a produit dans cet amâs confus 
tlitfëreift^s révolutiorfs ,' tom^ les ma- 
lïetts éprouvettc de fi grands changÉh- 
^ents , qu'il eft difficile de reconnoîrre 
le corps métamorphofé. Tel eft Pos d*aa 
animd devenu turquoife. 

Ce qn*il y a de cerraîû , c'eft ^u'ofi 
•trouve (ouvent des m<>ttéaùx de mines > 
qui ont la figure de dents, cl*os s ^ de bras 
êc de jambes :il y a mênye dans le Cabinet 
d*Hiftoire'nariireUe-da Roi, une ttiaia 
entière cdnverciy=en mrquoife. Les tur^ 
quq^fes . encore imparfaites & mal for- 
mées , font fenfiblement compofées de 
feuilles pareilles i-celles dès os. entre lef- 
quelles s'infinue un fuc pierreux ou pétri- 
iknt, qui les lie enfin exaâement en* 
;femb1e. ' 

- L'étude des tutquoifes ie conduifit à 
celle des perles. Le prix àes véritables 
perles étoit fi haut , qu'en avoii;tenté plu- 
lîeurs moyens d'en faire des faufles. D a'- 
bordRÉAUMUR examina ces moyens. Le 
meilleur eft de donner d des petites 
boules de v^rre la couleur argentée des 
véritables perles. On donne cette couleur 
avec les écailles d'un petit poiflbn nommé 
able ou aUtttc y auez femblable à un 
«perlan » Se qui eft fiirc commun dans la 

kiij' 
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rivière de S«ine. La memtxaoe qui en*- 
ferme les . ineeftins & reftotvM^ , briUe 
.^e k tnême. couleur; & ]e ventre idu poif* 
'iÎHi contient àu(E un^^cande <^zp$\xé:é^ 
spaciere argentée. . ; 7. < ; 

D'après ces obfervacions , notre Natttr 
fatifte chercha la fource de cette matière 
argentée , & il trouva qu'elle ^toî( £3^* 
tnee par lesdîgeAiohs dans les inteftins de 
l'animal j que cette matière fe répand 
par coûte la peàU i 8c de chaque partie.de 
4a peau fous chaoue écaille qui lui répond. 
£n eSèt , elle eft plus molle & plus fou- 
pie dans les inteftins que fous les écailles, 
& n'aquiert fà confiftaoce & fa perfècr 
tion que par degrés. 

Après av:oir connu le^ perle» fauiTes » 
Rbaumur voulut dévoiler la nature des 
perles fines. Api?ès avoir fait de$:ob(erva- 
tions convenables , il àHura qu'elles font 
toutes formées d'un fuc qui s'eft extrap 
vafé de quelques vaiflfeanx rompus , & a 
été arrête entre des membranes, ôc qu ain« 
fi les perles font l'effet de quelque ma- 
ladie ou de quelque dérangement de l'ani- 
mal. Comme l'air 8c les aliments rendent 
les habitants de certains pays fujets à cer- 
taines maladies , de même , dit notre 
Philoibphe > les eaux des mers ^ de&ri« 
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vieres , que les poiflbns refpirent » 6c qui 
les noarrilTenc en partie, leur caufenc 
bien des incommodités. Des moules de 
même efpece ont àts perles dans quel- 

Sues rivières , & n'en ont point dans 
autres* Nos huîtres nous feroient peut« 
ècre beaucoup plus ptécteufes , files eaux 
de nos mers leur écoient auflii malfai- 
fantes que celles de la côte de la Pêcherie 
le font aux huîtres qui y vivent «: au liea 
que lès perles font rares dans nos huîttes, 
elles y feroient peut être communes , 
parceque ces coquillages feroient plus fa« 
|ets i la pierre qui forme les perles. 

Cependant , quelque vraifemblable 
quefoit cette explication, plufieurs Na- 
turaliftes eftimés ne croient pas qu'on 
puifle l'adopter. Le célèbre Stenon , par 
exemple , penfe que la matière des pênes 
n'eft autre chofe que celle qui forme la 
nacre de la coquille, & non un excrément 
des huîtres , ni une concrétion graveleufe 
du fuc nourricier dans les huîtres vieiUes, 
ou attaquées de maladies. Ceft encore 
un fentiment cju'on foutiendroit peut* 
être plus difficilement que cehii de 
Réaumur. 

Cétoit dans fon cabinet que notre 
PlÛlofophe faifoit toutes ces recherches. 

Kiv 
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Elles dévoient le conduire nacarellemenc 

. à, des occupations ^ui exigent le recueil- 
lement & la retraite : mais Réaumur 
ne fuivic point de méthode à cet égard» 

. parceque fon efprit fe prètoit â tout. 
Auffi du fond de fon cabinet il fe tranf- 
porta tout d'un coup fur toutes les ri* 
▼ieres aurifères y ou qui roulent de For, 
pour coonoitre la quantité de ce métal 

3 u elles contiennent. Il chercha enfuice 
es moyens de ramaffer cet or» & d'en dén 
terminer le titre \ & il trouva que Torde 
. la rivière de Ceze eft à 1 8 karacs 8 grains, 
c*eft'à-dire qu'avant d'avoir été aifiné il 
. contient près d'un quart de fon poids en 
cuivre ou en argent ^ que celui du Rhône 
ne contient qu'un (ixieme de ces matières 
étrangères, ileft à lo karats j que Tor du 
Rhin efl: plus pur , il cflà ii karats un 
quart ; & enfin que celui de i'Aricge eft 
encore plus pur, étant à zi karats un 
quart. Ces découvertes font expofées dans 
un Mémoire favant , imprimé parmi ceux 
. de l'Académie des Sciences de 1 7 1 8 fous 
ce titre , EJfais de l'HiJloire des Rivières 
. & des Ruijfeaux du Royaume qui roulent 
des paillettes d'or j avec des ohfervations 
•fur la manière dont onramajfe ces pailleté 
^ts y fur le fable avec lequel elles font mc^ 
Ucs ^ & fur leur titre. 
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' L'inquiétude ^ générale fur le dépé* 
rifTement des bois de ce royaume , Se 
peut-être cette inquiétude n eft-elie que 
trop fondée. Ce n'eft pas feulement dans 
les grandes villes où Ion fe plaint que le 
bois de toute efpece devient rare ; on 
fait les mêmes plaintes dans. la plupart 
des pays où il eft le plus commun. C*efl: 
une réflexion que fit notre Philofophe , 
& qui fixa fon attention. L'utilité pu- 
blique , celle qui intéreffe le plus grand 
nombre des citoyens , TafFeCtant toujours 
plus que les fimples curiofités naturelles» 
il abandonna leur ét4ide pour s'en occu- 
per. 11 chercha donc â prévenir ce dépérif- 
lement en employant les moyens les 
plus convenables pour cela. Ceux qui lui 
parurent les plus expédients furent que les 
cerreins deftinés aux bois donnaifent tout 
le bois dont on a befoin en France ; que 
ces terreins fuHent parfaitement mis en 
valeur, & fur-tout quon empêchât leur 
produit de diminuer. 

Nos bois fe réduifent à deux efpeces 
générales , dit Reaumur , aux futaies Se 
aux taillis ,c'eft-à dire auxbois de chauf- 
fage , & aux bois dedinés à 1 ouvrage. 
Pour augmenter les premiers , ce grand 
Naturaiifte voudroit qu'on fk des bois de 

. Kv 
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châtaigniers qui fourpÀ^enc de belles & 
bonnes charpentes y & à Tégarcldcs (aillis^ 
il defireroit qu'on réglât leur coupe aux 
âges les plus favorables. Les âges favo' 
rwles ne font pas les mêmes pour 
tous les pays , & pour les taillis de 
coure efpece de bois- Et pour dcrer-» 
miner ces âges & ces terreins , il fau^ 
droit faire des règlements particuliers 
pour chaque province &c pour chaque pat' 
tie de province ^ conformément aux ex- 
périences que notre Philofophe prefcrit. 

Un autre moyen de mpltiplier les bois 
en France, ce feroit de chercher fi les 
pays étrangers n'ont point des arbres qui 
BOUS feroient utiles , Se qui croitroienc 
aifément dans le royaume. Lef maron-> 
iiiers dinde , dont nous avons vu les 
progrès en fi peu d^années , ne font pas 
apparemment les feuls arbres des pays 
éloignés qui crokroient Bien chez oousy 
il y en a d'autres probablement moins 
beaux , mais dont nous tirerions plus de 
produit. 

Il faut lire dans le Mémoire de Ré au* 
MU a toutes les redburces qu'il fuggere 
pour multiplier nos bois. U eft imprimé 
dans les Mémoires de VAcaiénût des 
Sciences avec ce titre: Réflexions fr Ct^ 
$cu des iois du royaume ^ & fur les pré* 
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cautions quon pourrait prends pour en 
empêcher le ((épérijfement j & pour les 
mettre en valeur. C'eft une chofe éron« 
nanre que la grande connoidance que ce 
Savane a fuc cette matière. Il connoîc 
tout ce qui a rapport à cet objet : il a tout 
vu : on diroit qu'il a pafTé fa vie dans les 
forets j & qu'il a toujours vécu avec 
des payfans , des agriculteurs & des 
bûcherons. Mais ce qui eft encore plus 
admirable , c'efl la facilité avec laquelle 
il paflfe d'un objet à un autre , quelque 
différence qu'il y ait entre eux. Lorfqu il 
écrivit fur les bois , il venoit de publier 
I '*. une Defcription (Cune mine de fer du 
pays de Foix y avec quelques réflexions fut 
la manière dont elle a été formée i x^. une 
Hijloire des Guêpes ; ^ **. des Remarques 
fur les coquilles fqffîles de quelques tantons 
de la Touraine y & fur les utilités quon en 
tire ; 4^. un Moyen de mettre les carrojfes 
& les herlines en état depafferpar des che-^ 
mins plus étroits que les c^ emins ordi^ 
naire^ & defe retirer plus aifément des or^ 
nieres profondes; 5 ''. un Ecrit fur la nature 
& la formation des cailloux, 11 n'eft pas 
poffible d'anaiyfer routes les produâions 
de notre Philofophe. Cette analyfe for- 
meioic an|afte volume. ILFauc fe hornev 

Kvj 
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aux découvertes les plus inréredanres fur 
la fcience à l'ctude de laquelle il s e- 
toit fpécialement dévoué, je veux dire 
THiftoire Naturelle. 

Celles qu'il fît fur le noftoch font de 
ce nombre. Le noftoch efl: un corps fpon- 
gieux , d'une figure irréguliere , d'un verd 
brun un peu tranfparent , tremblant au 
toucher comme une gelée, qui ne fe fond 
. pas entre les doigts , que Ton a de la 
' peine à déchirer , comme fi c'étoit une 
feuille , & qui n'a cependant nîfibresnî 
nervures. On le trouve fur divers terreins, 
mais principalement fur des fables , fur 
Àes allées de jardin , & après de grandes 
pluies d'été. 11 fe conferve tant que le 
temps eft humide , & fe deffeche & périt 
par le vent & par le foleil. 

Ce corps avoir été regardé par les an- 
ciens Naturaliftes comme une efpece de 
miracle ou de la terre ou même du 
ciel : on lappelloit Flos terrét, , Flos cotVu 
M. Magnol ôc Tournefort ^ plus éclairés 
ou plus fages que ces gens-là , rangèrent 
le noftoch parmi les plantes j mais ce n'é- 
toit qu'une fimpleconiedure. Ré AUMUR, 
qui ne fe concentoit pas de conjeâures , 
examina la chofe de plus près, & il trouva 
que le noftoch eft une teuîile qui boit 
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très avidement l'eau. Quand elle s'tn 
eft abreuvée & remplie , elle paroît 
d^s Côii état naturel : hors de là elle fe 
pliffe, fe chiffonne, & n'eft plus recon- 
noiflable , ni même facile à appercevoir : 
de là vient qu'elle paroît naître fubite- 
ment & prefque miraculeufemenr après 
la pluie. Lorfqu'il revientvde la pluie fur 
lenoftoch bien dtffcché, bien dcguifc^ 
il renaît ou reparoîi auflî-tôt, & fem- 
ble toujours également difpofc à fott£» 
ftir ces alternatives. 

Cette feuille eft une efpece de plante 
fans racines : elle végète comme les plan- 
tes de mer qui n en ont point , & qui 
s'imbibent par tous les pores de leur fub-^ 
ftance d'une eau qui les nourrit. Elle a 
une graine qui étant femée prpduit des 
noftQchs. 

- C'eft dans les Mémoires de l'Académie 
des Sciences de 1711 que parurent ces 
découvertes fur le noftoch \ & en cette 
même année Ré AUMURpublia un ouvrage 
auquel fon travail fur les Arts ic Métiers 
avoir donné lieu : il avoit pour objet 
l^An de convertir le fer en acier ^ & d-a^ 
doucir le fer fondu y ou de faire des ou^ 
vrages aujfi finis que de fer forgé. C'eft le ti- 
-xre de fon livre. 11 eft partagcen différents 
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Mémoires, parcequil avoir été lu à TA- 
cadémie fous cerre forme à pluHeurs re-^^ 
prifes , pendant le cours des années 1715^» 
1720 , & 1721. 

Tout le monde fait que l'acier eft une 
efpece de fer plus perfeâionné> qui 
contient fous un mcme volume moins de 
parties hcréroeenes , & plus de parties 
métalliques. Il ne diffère du fer forgé 

3u en ce qu'il a plus de foufres & de fels. 
jnH convertir le fer en acier ^ c'eft lui 
donner de nouveaux foufres^ & de nou- 
veatàx fels. U y a beaucoup de choix à 
ces fels 3 & c'eft ici le grand fecret de la 
converfîon. 

Après un grand nombre d'effaisr, 
Réaumur trouva enfin que les matières 
fulfureufes étoienc le charbon pilé & la 
fuie de cheminée ; & quant aux matières 
falines , qu'il failoit fe borner au fel ma- 
rin feul. Mais comment introduire dans 
le fer ces foufres & ces fels étrangers ? 
Notre Philosophe inventa pour cela un 
fourneau qui produi(it cet effet. 

Dans cette opération il peut arriver 
que la compofition qui doit convertir le. 
fer en acier , foit trop forte , ou que le feu. 
foir trop violent, ou que la matière y refte. 
trop.lang**temps : dans tous ces cas l'acier 
fera outré. Il s'agiffoit de trouver le moyen 
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de ramclîorer & de le dépouiller d'une 
partie de fes fels & de fon foufre y par- 
ticulièrement de ce dernier. A cette 
fin , notre Naturalifte découvrit qu'en 
enterrant les barres de cet acier dans de 
la chaux, ou. dans quelque autre fub- 
ftance alkaline qui ablorbe promptemenc 
le foufre , & en les^ mettant enfuite dans 
le feu pendant un certain temps » la ma<-^ 
tiere ft décompofe en quelque forte , ôc 
redevient un très bon & parfait acier» 
Le fuecès qu eut ce travail fut tel 
qu'on pouvoir l'attendre^ & furpaifa mè^ 
me les efpérances de fon Auteur. » Fea 
» M. le Régent, bon juge en pareille 
M matière, crue devoir récompenfer» 
M dit M. de Fouchi , ce fervice rendu à 
M l'Etat , par une penfion de douze mille 
M livres. M. de Ré aumur pouvoit Tac- 
M cepter (ans condition , & bien d'autres 
•> l'eufTenc fait en fa place y mais il ofa 
^ porter fes vues plus loin, & demandée 
» a M. le Duc d'Orléans qu'elle fut mife 
M fous le nom de l'Académie , pour en 
»» jouir après fa mort\, & pour liibvenir 
M aux Brais des expériences néceflfaires 
» â la peifeâion des arts: idée bien di- 
» gne d'un Académicien vraiment ci* 
i» toyea. Le Prince Régem fentic tome 
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w la nobleflede ce procédé , & lui-ac- 
M corda fa demande. Les Lettres Patcn- 
•» tes qui affurent ces fonds à l'Acadé- 
M mie , & qui lui en prefcrivent l'ufage, 
» furent expédiéesle 21 Décembre i yzi, 
w & enregiftrées en la chambre des 
w Comptes ». 

Cependant cer arr de convertir le fer 
en acier étoit connu des étrangers ; mais 
c'étoit un fecret abfolument ignoré en 
France j & les étrangers profitoient de no- 
tre ignorance à cet égard en tirant de 
groiïbs fommes de cette marchandife. 

Ils nous mettoient encore i contribu- 
tion pour le fer-blanc. Ce métal, qui 
n'eft autre chofe que des feuilles de fer 
ctamé , ne fe fabriquoit qu'en Allema- 
gne. On connoilïbit bien en France le 
moyen de blanchir ces feuilles en les 
plongeant dans de 1 etain fondu après 
les avoir frottées de fel ammoniac; mais 
ce moyen étoit fort coûteux , & le fer- 
blanc qui venoit d'Allemagne n'étoit pas 
fi cher , & valoir encore mieux. Les Al- 
lemands avoient donc un fecret particu-, 
lier de faire le fer-blanc. Sur les plus lé- 
gers indices qu'il en eut , notre Pnilofo- 
phe entreprit de découv/ir ce fecret 3^, fie 
}1 en vint à bouc» 
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Il confifte à tremper ces feuilles dans 
une eau de Ton aigrie , & à les laifTer 
enfuite rouiller dans d^ étuves. Par 
cette opération on détache l'écaillé du 
fer , & on les étame facilement en 
\qs plongeant dans un creufet plein d'é- 
tain fondu , couvert d'un doigt ou deux 
de fuif , qui d'une part empêche Tétain 
de fe convertir en chaux , & de l'autre 
fournit en fe brûlant allez de fel ammo- 
niac à la feuille pour qu'elle puiiïe bien 
s'étamer. Nouvelle reffburce pour les 
Erançois , qui moyennant les manufac- 
tures de fer-blanc qu'ils ont établies , ne 
vont prefqu« plus porter leur argent cheji 
l'étranger , pour fe procurer cette mar- 
chandife. 

Nous fommes encore redevables â 
Reaumur de la découverte d un troifie- 
me art, c'eft celui de faire la porce- 
laine. On avoir cru jufqu'alors que les 
Chinois avoierit feuls le fecret de cec 
art , & qu'ils podédoient aufli feuls cette 
terre précieufe qui fert à former la belle 
porcelaine qui vient de ce pays j mais 
on établit çnfuite en Saxe une manufac- 
ture de porcelaine , dont les ouvrages fu- 
rent admirés avec éconnement. 



^34 R É A U M U R. 

11 y a donc ailleurs qu'à la Chine une 
matière propre à faire de la porcelaine ? 
& les Cninoh ne fom donc pas les feuls 

KlTefTeurs du fecret de cette invention ? 
ais comment ce fecret eft-il parvenu 
en Saxe ? Eft-'ce une découverte des 
Saxons, ou l'ont ils appris des Chinois? 
Toutes ces queftions , qui formoient au- 
tant de problêmes, piquèrent la curiofieé 
de notre Philofophe ; & comme il avcMt 
aflez de génie & de fagacité pour enten-^ 
ter la folurion , il voulut s'en occuper. 

Il cada du verre >, de la porcelaine & 
de la poterie ^ & en examinant les mot- 
iteaux catlés , il découvrit que ia porce« 
laine n'écoit autre chofe qu une matière 
à moitié vitrifiée Or, on peut avoir» 
Àit-ï\y une demi- vitrification , ou en ex- 
pofant au feu une matière vitrifiable , & 
en la retirant avant qu'elle foit totalement 
vitrifiée , ou en compofant une pâte de 
deux matières, dont l'une fe vitrifie, 
& l'autre puide foutenirle feu le plus vio- 
lent fans changer de nature. 

Pour favoir de laquelle de ces efpeccs 
étoit la porcelaine de la Chine , RéAu« 
MUR i'expofa à un feu violent, & il rai- 
fonna ainfi : Si cette potcelainc eft une ma« 
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rier^ <I«aii*y iniâée ^ elle doit fe convertir 
enticremeac en verr^ ; il au<:oncraire elle 
;eft de la féconde efipece ^ elle doit fou- 
^teoir Ijs feu le plii^ vif fans s altérer. Ce 
fut en effet ce qui arriva. La porcelaine 
de la Chine refta porcelaine , au lieu que 
celle de Saxe fe changea en verre. Celle- 
.U eft donc compoiée des deux matières 
dont iK>us avons parlé. Et voilà déjà une 
première découverte. Il ^'agillbit enfuit^ 
.de fayo;r quetles étoien t ces matières , iç 
û laliraiice en produifoic de pareilles. 

A cette fin , il fit venir de la Chine 
des échantillons des deux terres dont on 
iak la jpprcelaine dans ce pays , 6c en 
ayant fait chercher de femolables dans 
.le royaume par les ordres du Prince 
Régent, il fabriqua avec les marier^ 
quon lui apporta d'aflez belles porc^ 
laines. Il concrefir même celles de Saxe^ 
Se tranfporta par ce moyen en France un 
^t utile 8c un objet de commerce qui 
JUii étoit abfolument étranger. 

Il fit plus ; il imagina une troifieme 
efpece de porcelaine capable de réfiftet 
au feu le plus vif : ce rut en rappellanc 
le verre tout-à fait à la qualité de poc* 
celaine » en le dé vitrifiant ^ 6c voici com- 
ment. 



Il mie dans un étui dé terre cuire le 
vafe de verre qa*il vouloir transformer 
en porcelaine ; remplit le vâfe &fon crui 
d'un ciment compofé de parties égales 
de fablon, de gypfe ou plâtre en poudre, 
& le plaça dans le four d'un potier , où 
il le laifTa pendant tout le temps que 
dura la cuite de (es poteries. En le te^ 
tirant du four le verre fe trouva d*un 
blanc laiteux , demi-tranfparent , dur juf- 
<|u*à faire du feu avec de Tacier , infuiî- 
fible & d'un grain fibreux. Notre Philo- 
fophe appelloit cette porcelaine porce^ 
laine par dévitrification ; mais elle eft 
xonnue aujourd'hui fous le nom depàrcc' 
laine de Réaumur. ^ » 

On peoit juger pur ces belles décoa« 
•vertes du génie de Ri aumur. On en au- 
roît encore une plus grande idée (î je pour- 
vois expofer toutes les opérations , tous 
feseflais, & cette connoiffance profonde 
-qu'il avoir acquife fur l'art défaire là por- 
celaine. C'eft une chofe roujours admirai» 
ble que la facilité avec laquelle ce grand 
homme foumetàfon intelligence lesobjets 
les plus compliqués & les plus étrangers 
à cenx dont ilsoccupoit aétuellement. 

L'efprit tout rempli des recherches & 
des travaux qu'il venoit de faire , il vou* 
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Uit pecfediopner les thermomètres. Ce- 
tqit unec(4ide d'un autre genr«^ qui lui 
devin,r bientoç auiÏÏ familière que celle, 
à laquelle il venoit de fe livrer. On n a« 
voit encore alors que des thermomètres 
de; Florence , qui ne marqupient le chaud; 
Se .\e ' froid qm^ pour l'endroit où ilS) 
étoien;. ',*4u(£ le çhau4 & le froid indir, 
quésp^r 1^11: ^thermomètre: ne pouyoient 
cjtre çon)|)^ré$ «â^eux qui croient indi«r 
qnés par ^un autre* 

jyi. AmontQns avoir voulu rendre les 
therpiomjetrçs .comparables j mais quel-, 
que ingénieux qu 'il jût , il r{>*en eut que, 
la volonté. Nç^re. Philpfophe' travailla; 
^eç plH,i4;:de fucpè«,^.4rGequ'il fut démê* 
\^SM^ (Caûfesrt4|^s .défauts deiCQi^parai/ 

r Ges • <:?!ufes etoieiK . l'inégàUcé da 
tertpe 9^ j onr.ç^mçienççit 1^ divifion ^. 
ç^leKjdu.c^it^Çr.da tuy^4, ic epfin la 
4i^r?9ti'4Uiç^>Uti4e:;refptic de vin, 
Q^]ôa)eillplo^i|l,f>our corrige^ cef <ïér. 
w(u*I^J^t AÙH*Rprit ppur ptemiçr tjsrn^ , 
de fa'diviG<;)n.le point où s arrête la li- 
queur lorfqqa U houi^ 4^ therniometre 
elt plongée dans de la glace pilée , âc. 
qu'elle ne def^end plus \ & il marqua o 
».ce j^în; o^lefpçit 4$ vitt pft.^r^ecs, . 
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Comme il croyoit qu*il étoît impor- 
tant que les divifioos fullent proportion- 
nées à la quantité de la liqueur , îl cher-' 
cha à graduer le tube de manière que 
1 efpace d'une divifion à l'autre contînt 
un millième de la liqueur \ il çrtit donc 
qu'il falloit pour cela décehhinèr 'la mil- 
lième partie de cet efpacê^, & ifeft à 
quoi il parvint par le 'ttloyeri dé* petites 
mefures de verre très eiiaél^s'îâvbc let 
quelles ils connut la quantité de la. mil- 
lième partie de là liqueur contenue dans 
la bouteille jufqu'au .terme dé4a glace , 
qui eft, comme nous aVdris* vu, -fe'ptef 
itiiér terme de fa diVifionfs ' ' ^ 

' Afin d'avoir le fécond , il plongiea k 
boulé, du thermomètre ^dans l'eau &ouil« 
lante ; ce qui fit monter cohfidérabfle- 
itient la liqueur. Son intention étort que 
du terme de fa plus e^nde afcenfion , 
j4ifques à celui dé k^aee^ il^y -eû^ So* 
degrés: ilfcella hermétiquement le 'tu^ai 
du thermdmétre lorfque Iteforit de vttf 
s^artêta-â ce degré^ & qkiànd il viri{àe It^ 
liqueur montoit plus haut, *il ota dé Tef- 
j^rit de vin , ou en mit davantage lorfqûe 
là liqueur refl:a trop bas. 

' Ce noévèâu rheiwomette' fur adopté 
par toiis les Pfeyficieiis. Ceft piyéitqàe la 
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k\i\ donc on fe ferve aujourd'hdi. Le 
nom de Réaumur. y eft demeuré acca- 
ché , ôc cela forme à la gloire de ce grand 
homme , comme le remarque fort bien 
TAuceubde fon éloge , un monument plus 
durable qu'une colonne ou un obélifque. 
Cette conftruâion de thermomètres, 
ajoute ce favanc Auteur y a donné lieu 
de comparer la température des climats 
les plus éloignés , de conferver toujours 
& dans toutes les expériences des degrés 
égaux de chaud & de froid , de prefcrire 
aux. terres qui contiennent des plantes 
étrangères le degré de chaleur qui leur 
convient ; en un mot > elle fait une époque 
mémorable dans la Phyfique. 

Pendant que notre Philo fophe s'occtt^; 
poic de ces recherches , il fuivoit un 
autre travail d'une plus grande étendue , 
ôc feul capable d'employer tout le temps 
du Naturalise le plus intelligent fie le 
plus laborieux : ceft des Mémoires pour- 
fcrvir à V Hidoirc dcsIn/cScSy end vol u-^ 
mes i»«4^. donc il publia le premier en 

M. de Fontenelle définit les înfeâes , 
de petits animaux ttès différents des 

gands par leurs figures» méprifables par 
ar pecitefle > ou ha'if&hles pariesdcoi^ 
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mages qa ils caufent ; & il penfe <|u'ils 
font auili bien définis par ce mépns & 
par Qôcce haine , qqe par une dénnicidh 
plus régulière , qui feroic apparemment 
très difficile; mais les Nacuraliftes aui 
veulent des définitions plus exaâes , dé« 
finiiTent les infedtes , ûqs animaux dont 
le corps eft comme coupé par des efpeces 
danneaux qui en divifenc la longueur. 

Quoi qu il en foit , le premier volume 
de ces Mémoires contient Thiftoire des 
chenilles , qiie TÂuteur diftribue en 
fept claiTes , lefquelles renferment tous 
les genres &c toutes les efpeces de che- 
nilles. U examine leurs diverfes façons de 
vivre , tant fous la forme de chenille 
que fous celle de chryfalide ; les divers 
changements qu^elles éprouvent , leur 
manière de prendre la nourriture, de 
filer la foie qui leur eft nécedàire ; en 
un mot , il prefi^nte aux yeux du Leâeur 
tout le détail intére0ant de la vie ^e ces 
infeâes fi méprifés , & cependant (i di- 
gnes de Tattention de^ Philofophes. 

En effet , c'eft une des plus variées & 
des plus nombreufes familles d'infeâes 
qu on connoifle dans la nature. Toute 
chenille change trois fois de peau pen- 
dant £tvie : de rafe qu'elle étott d'abprd , 

elle 
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elle paroîc quelquefois velue à fon der* 
nier changement de peau \ & celle autre 
chenille etoit velue , qui finit par être 
rafe. Cet infe£te paffe de Técat de che- 
nille à celuLttde chryfaiide , & devient 
enfuite papillon. Cette mctamorphofe 
conftantediftingue les chenilles Atsfauf^ 
fcs chenilles qui fe changent en moucheç , 
& des vers dont les uns fe changent en 
mouches , & les autres en fcarabées. 11 en 
eft même qui ne fubiifent aucun change* 
ment. Les véritables chenilles nont que 
feize jambes ; & toutes celles qui ont plus 
de feize jambes , font defauiïes chenilles. 
Les gens du monde croient que les 
<(henilles font venimeufes , & capables 
d'empoifonner : c'eftuneerreur.Plufieurs 
d'entre elles occafîonnent , i la vérité , 
des démangeaifons fur la peau , mais qui 
ne font fui vies d'aucun fâcheux effet : il 
faut cependant manier ces chenilles avec 
précaution. La plus dangereufe eft la 
ibrte de chenille qu'on appelle chenille 
proceJfiQnnaire , oxxéyolutionnairc ^ & que 
je vais faire connoître par cette rûfon. 

LescheniUes proceflionn^ires font d une 
moyenne grandçur ; ellesfont dun brun 
prefquenpir au-defTusdù dos » & blan- . 
châtres fur les. cotés Se fur le ventre*. 
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Elles onc des poils blanchâtres très longs, 
ic difpofés en ^gcetces : on les crou¥e lur 
ks chênes. Elias font entrer dans lacon»* 
pcfition de Leucs coques , les poils donc 
«lies ccoient couvecres , qu* de doux Se 
fbyeupcqa'ils écoiem fur W corps de Pin» 
ieâre , devienneiat durs âc £i réduifenc 
^n pointes t%hs^ fines ; de forte^ q^ue > 
quand qn enlevé ou qa'on* ouvpe ces* cgh 
ques > il s'ébve tu> nuage d& ces peâces- 
pointesqui entrent daa» la peatt, & ^ 
caufent a^ fbrces dénaangeoifonsi : elles 

Croduiferu même des inâaoïmations^ dans 
rs yeux >qui durent quacreouctnq^oiirsy 
lDrrqu'elless*iatt^henrau}opa«iptj9[re& Le 
xiemede le plus pompt pouc déiruife^ 
ces démangeaiibns , eft de frotter dure-» 
ment avec du pariîi les endroit» doulocH 
ïeux. 

On appelle ces forces de chemlWproi« 
ceBionnatres^ parcequ'eiles vom tQUfOttr» 
en t^Knipe , & ont une marche régifée. It 
y en^ a toujours uneent têre^qu» eCbcomno» 
le chef d)e b tfoitpe : ôeil^oi e(b fi)iftc^ 
immédiatement de deux aiifres^, qvimar* 
chent de front : ces deiHC^-U fom accon»* 
pagnées de tixHs ancres, leiqoeUes te^fbnr 
de quatre : ain(i de fiû«e » ttat qoe hk 
kfgeurduterreinle permer. 
L'hiflbire des papilloM^el^ néeeflkirer 
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ment liée avec celle des chenilles , pnif- 

3ue les papillons ont été originairement 
es chenilles : aufli RéAùMua , dans là 
itiite dé ksMénioirés , qai parut en 1 7 3 à, 
écrit l'hiftoire des papillons. Il décrit la 
couleur admirable de leurs ailes , leur ac- 
eodpleiiient , leuf ponte , & Tinduttrie 
qu'ils ont de placer reurs œufs dans dett 
endroits qui puifTent itte' convenables 
aux jeunes chenilles qui doivent en for- 
tit. 

On diftingue deu* fortes de papillons ,* 

de^ papillons de jour, & des papillons de^ 

nuit , otr phalènes. Ces derniers font en 

plusgràtia nottibr^ que les papillons de 

jour : leis uns Sô les autresont des beautés 

particulière^ ; niais lé papillon le plus Rn^ 

gulrer de le plù$ extraordinaire , eft celui 

qu'on MtAtùe/rdpilidn à tête démon. Ce 

papillon , qui eflt un papillon de nuit , tî 

tr^i gtai|d ^ la dotileur de fes ailes eft luV 

pbtt y d'un br4inr hoir , mSlé de tache^ 

de jaûtie feuille motte. Ce jaune , di- 

vifé pat quelques traits noirs , forme fur 

fbti corfelet une figure qui imite afTeip 

bien une tète de mort : ce qui lui en a fait 

donhet le m^m. Il fait eiir^^ridre un bruic 

ibrt 8t aigu » qui ap;^r6tlie' un peu dé cér 

i«id'bne&ildsvtilais4«â'ëft^^^^ ' 

Lij 
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po\^h&^ y il compoe.les cpufipf,, dont S 
'^ic aufii rhiftoire» Cell^ 4^& iioQuche^ d 
quatre ailes ^ & fiirrouf celle def abeil- 
le , forme le cinquième volume & une 
farcie du (îxieme ^ lequel eft cermiiié par 
biliaire des guêpes , a&sformigaleo j des 
^emoifelles , &c des mouches éphémères* 
.^ L'hiflxyxe:des abeillçs efi: aCTeZi^ivaae ; 
c'efi fans contiiedit l'infeâ^ç le plus admji^ 
fable. On fait que dans une ruche il s'y 
trouve une* abeille qui en efk la reine; 
elle a fepc ou huit cents ^ même mill^ 
mâles , & quinze à/eize^mille abeilles 
fans fexe , qui foni; des ouvrières. On 
fCç;nnoît le travail ing^ieux de ces ani^ 
maux. Se V milité f\{i^ les hommes reti- 
fent de leurs ouvfagd^. Touâ ces détaili 
jiniiinment' ip^qçell^p.cç occupent bçaur 
cpup RÉAffMy^, qiû n'en néglige aû^ 
cun , po^r nous faire connc^ître p^rfait^r 
ment; cet infeâe merveilleux. 

A l'égard des gijepes., cç fpnt des iit- 
fedes caj:nftipQ,ers jjchaflTeur^ , vivant 4a 
rapines. On )es diftipgue eh guêpes qui 
vivent en fociéié j & en guêipes fçîif 
paires j & rhilioife à^s unes 6c des autres 
eft auffi curieufe q^ intéreffante. Le /or- 
^içaleo eft l'ennemi le plus redoutable 
49f £;>ttrmis ;îiien.çil Iq.lioa* Çeft uci 
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yer de fix pieds, qui fe transforme eh 
mouche à quarte ailes. Cette mouche eft 
d'un genre différent des demoifeUes, 
qui aiment à voler le long d€s nirfere^. 
Perfonne n'ignore que les demoifelkfs 
font des infeâes fort vil^; que les plus 
petites font ordinairement des mâles ; 
qu'on diftingue leur fexe par les coth- 
leurs, Sec. 

Les mouches éphémères font des iî»- 
ftù:ts (inguliers , qui , après avoir été 
poi(ïbns pendant trois ans » n'ont i vivre , 
fous la forme de mouchés , que durant 

Îjuelques heures , jpendantlefquelles elles 
ubiuent une metamorphofe , s'âccoU- 
plenr, couvent, & couvrent de leurs cada- 
vres l'eau même qu'elles avûient habitée. 
Ce dernier volume eft précédé d'une 

f>réface qui contient la découverte du po- 
ype. Ceft un animal extraordinaire qui 
fe multiplie lorfqu on le hache par mor- 
ceaux ; de forte qu'étant coupé en huit» 
dix , vingt , trente ou qnuarante parties , 
il fe multiplie autant de fois. Lorfque 
M. Trembley en fit la découverte , il ae>- 
(ira que notre Philbfophe l'aidât à pro* 
Doncer fur la nature de cet animal. U s'a« 
gidoit de favoir fi c étoit un ififeâe ou 

L iv . 
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une plante. Il lui envoya plufieiirs poly>- 
pes pour en juger ; & Réaumur décicia 
que c etoienc des infeâes aquariques , 
malgré les prodiges qu ils avoienc fait 
voir/ 

En effet, M. Trembley^ ayant mis dans 
Teaii une plante qu'on nomme lentille 
d'eau ^ obierva autour d'elle de petits 
corps d'un beau verd , dont plufieurs s'at- 
tachèrent contre les parois tranfpareçtes 
du vafe. \1 leur vit prendre fucceflSve- 
ment de nouvelles (ormes : il apperce- 
voiles efpeces de branches , ou plutôt 
des cornes qui lui paroifToient plus ou 
moins longues : ennn il obferva que ct% 
corps avoient un mouvement progreffif , 
fort lenti, à la vérité, & qu'ils cherchoient 
la lumière , en fe tranfportant dans la 
partie du vafe ia plus éclairée. 

M. Trembley fut fort étonné de ces 
prodiges : il ne favoit point s'il ne devoit 
pas prendre ces corps pour des animaux, 
ou s'il ne devoit pas les regarder comme 
ÀQs plantes du genre des fenfitives , qui 
ont un fentiment plus exquis que ne 
Tont. celles dont le^ racines font fixées 
en terre. Pour décider cette queftion^ 
il coupa en deux , tranverfalement, quel* 
que$«un$ de ces petits corps , efpéraut 
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qde :^ s'ils étoîent des plantes , chaque 
moitié , étant remife dansleau, conti-^ 
nueroit d'y végéter , & qu'il s'y forme- 
roit une nouvelle partie , femblable i 
peu près à celle dont elle avoir été fé- 
parée. Sa conjedure fe vérifia : i) fe fif^ 
efFedtiv^ment dans chacune une repto- 
duétion plus prompte qu'il ne Tauroit 
cru. Cependant les petits corps gu'il avoir 
laifTés entiers ne cefToient de lui montrer 
tous les jours de nouvelles manœuvres » 
comme pour le forcer à croire qu'ils 
écoient de vrais animaux : ils étoient donc ^ 
animaux & plantés tout enfemble y 8c ce 
fut pour fa voir à quoi s'en tenir y que 
^d. Trcmbley con fuira Ré au mur. 

Quoique fon Hiftoire des Infeâes foie 
un ouvrage très confidérable , & qui a 
dû coûter des recherches infinies , & un 
grand nombre d obfervations également 
pénibles & délicates , notre Philofophe * 
ne laifloit cependant échapper aucune 
^ée nouvelle (ans s'y arrêter. 

En examinant les œufs des poules ^ il 
reconnut que la caufe de leur corruption 
venoitdece quils'infinuoit de Tair par 
les pores de la coquille, & que la matière 
qui étoit contenue dans l'œuf s'évapor oit 
par ces pores y qu'ainfien les bouchant 4|s 
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dévoient fe cbbferver aufli loue- temps 
qu'on le vouloic : c^eft la confequence 

3a il tira de fon obfervation. 11 enduific 
onc la coquille d*ua œuf frais d'un ver<^ 
nis ou de grailTe > & il refta frais auifi 
long' temps qu il le de(tra. 

Par ce moyen ingénieux on peut non 
ieulemenc conferver les ceufe tant qu'on 
le juge ^ propos ) même dans les climats 
les plus chauds , mais eiicore &ire venir 
des oeufs fufice|Mibles d'ccre couvés d'une 
infinité d'oifeauxrares& tropdélicatspoar 
foutenir la fatigue d'une kmgue route» 
. Cette étude le conduific naturellement 
i rétuded'un art dont on n'avcût que des 
notions imparfaites : c'eft celui de faite 
cclore Se d'élever dei otfeaux fans le fe^ 
cours de 1 incubation. On connoiflbit de^ 
puis long- temps Tindadrieufe manière 

rit laquelle les Egyptiens fubftituoieni 
rincubatioalaiSbion d'une chaleur coik¥ 
T^cuble y mais on ignoroit les détails*. Les 
^erméens , feuk poiTeilèurs du fecret y et 
laifoiént un myftjere impénétrable. 

Ceft dans de longs âc fpacieux fouet i 
fort différents de ceux que noiis env 
ployons à divers iifages , qu'ils font éclof e 
les poulets. On mêc ujie très grande 
quaaûté d'caufa ^ao& c^ bmsj U pof 
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un feu doux & ménagé on fait prendre 
aux œufs qui y ont éco arrangés une cha- 
leur égale â celle. que les poules donnent 
aux œufs fur iefqueis elles reftenr pofées 
avec tant de conftance. Après y avoir été 
renus chauds pendant le même nombre 
de )oars que les autres doivent pafTer fous 
la poule , arrive le jour où plus de trente 
mille poulets brifent leur coque , & %tn 
débarralTent ) de façon qu'on a aflfèz dé 
poulets pour les mefarer & les vendre aa 
boiflèau. 

Les Berméens ne font ctxte opération 
qu'en une certaine faîfon de I année qu'ils 
ont reconnu être la plus favorable à cette 
fin. Ils fe répandent alors dans l'Egypte» 
'& chacun d'eux fe charge de conduire ua 
four. Eux feuls font inftruits des arren* 
rions de à^s foins qu'exigent les œufs qui 
Vivent y être couvés : mais ce fecret 
qa'igftoroient les Egyptiens ; quoiqtf ib 
"vîdeHt travailler les Bermcens, Ri AU uuit 
lu découvrit. 

' II inventa une infenité de manière^ 
d^emptoyer le feu avec fiiccès : il Iut/u6- 
ftiroa eiifuite la chaleur du fumier, qu^fl 
trouva plus douce^ & moins couteufe que 
celle du bois enflammé. 1 1 établit une coa- 
cke^eAMDiefffoiis «utKmgard, dahsim 
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lieu où il y avoic de lair ; plaça au mt^ 
lieu de cette couche un tonneau défoncé, . 
enduit en dedans de plâtre , afind'etnpèf 
cher l'entrée des vapeurs du fumier dans 
le tonneau , qui, font mortelles pour les 
poulets \ & il fufpendit dans ce tonneau 
des paniers les uns au-defTus des autres , 
& les remplit d'œufs Ayant mis fur le 
tonneau un couvercle percé d'un grand 
nombre de trous garnis de bouchons , en 
otant plus ou moins de bouchons il vint 
à bout de régler la chaleur. Celle qui eft 
la plus convenable , qui eft la véritable 
chaleur de la poule qui couve, eft de 
trente deux degrés au thermomètre de 
notre Philofophe. 

I^orfque les poulets font édos , il faut 
leur procurer une chaleur douce pour 
fuppléer à celle que leur procure leur 
mère en les couvrant de fes aifes. Â cette 
fin, Reaumur établit fur une couche de 
fumier une boîte longue de cinq ou (ix 
pieds , & recouverte d'une claie d'ofierj» 
dans laquelle il plaça une efpece de pu-^ 
pitre revêtu en dedans d'une bonne four- 
rure d'agneau \ & il vit avec joie que les 
poulets allèrent d'eux mêmes fe placer 
fous cette fourrure , & qu'ils y rureiu 
auilî chaudement que fous une poul»^ 
vivante. 
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Non content de multiplier les poulets 
parce nouvel art de faire eclore des œufs^ 
nqtre ingénieux Naturalifte propofa des 
nourritures de leur goût , & qui peuvent 
fe trouver par-tout en abondance. En un 
mot , il eft certain , comme le dit fort 
bien THiftorien de l'Académie , <jue Tare 
qu'il a fubltitué à celui des Egyptiens efl; 
autant au-defTus du leur que les connoifi^ 
fances de Réaumur étoient au-defTus 
de celles des Berméens , comme o^ peut 
le voir dans fon ingénieux ouvrage pu^ 
blié en 175 1 fous ce titre : Art de faire 
éclore & d'élever en toutes faifons des oU 
féaux domefliques de toutes efpeces ^ foit 
par le moyen de la chaleur du fumier ^foit - 
par le moyen de celle du feu ordinaire. 

Ceft à la maifon de ce Philofophe , 
fituée rue de la Raquette , fauxbourg 
Saint Antoine à Paris , que le public al- 
loit voir toutes ces inventions & les mer- 
veilles qui en réfultoient.U lui laifTbitauffi ' 
I>our fon inftruâion , la liberté d'admirer 
e beau Cabinet d'Hiftoire Naturelle qu'il 
avoit formé dans cette maifon magnifi- 
que , quiétoit un véritable hôrel. Ré au-» 
MUR y accueiiloit très gracieufement * 
tous lesj^urieux fans diftmâion qui fe 
préfeotoienc â . ia porte j ,& perfonne .ne , 
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fortoit de chez iiii quil ne fut coàiblé 
de policeiïès & d'honnêtetés. 

Ce qui fixoit far- tout ratcetitioa dés 
connoîfleors , c*étoit une coUeâion d oi« 
féaux deflcchés qull s'était ptocuccs , & 
qu'il avait traure le fecret de canferven 
Ilfaifoit tausles joursquelques remarqués 
fur laconftruâion propre de ces animaux; 
Se les expériences qu'elles lui occaiionne- 
rent , décidèrent une queftion qu'on n'a*- 
Toit pu encore réfoudre : c'eft que la di* 

f;eftion des oifeaux camaflîers fe Êiit par 
es diflblvants, que les autres dige« 
rent par trituration , & que la force de 
Teftomac des uns & des autres eft pins 
que fuffifante pour brifer les matières les 
plus dures. 

£n étudiant la nature des oifeaux , no« 
tre Philofophe ne put voir fans furprife 
l'art avec lequel les différentes efpeces 
de ces animaux favent cdnftruire leurs 
nids : il en fit part â T Académie en 1 7 > ^» 
& c'a été le dernier ouvrage qu'il a com- 
muniqué à cette Compagnie, llcommen- 
çoit à fentir les infirmités de la vieil- 
leflTe , quoique fon ze!e & même fon ar- 
deur pour les progrès des fciences fuflfenc 
toujours très vifs. Je le voyoisjfouvent » 
& ou ne s apperçevoit point que fafanti 
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Valrérat, Vers le mois d'Avril, étant allé 
lui faire une yiiite, je remarquai avec 
peine qu'il avoir les. jambes iin ^u eo- 
flées. Je lui fis prt de mon inquiétude ; 

. mais il voulut me tranquillifer en me flat* 
tant de lefpoir quç le beau temps difSpe- 
roit cette enflure , & que fe portant bien 
d'ailleurs , il n'y avoir rien a craindre. 11 
étoit cependant d'un âge où les moindres 
altérations dpi^çnt alarmer ; il pntroic 
dans fa 'j6^ année \ maii il ne 'fit point at- 
tention à cela- 11 a11^ ^ux vacances comme 
i fon ordinaire à la terre de la Bermon- 
diere, Ctuée dans le Maine, qu'un cje 

^ fes amis lui avoit léguée j & il y fit une 
chute peu dapgereufe en npparence, ma^s 

..qui lui opcanonna un contre-coup a .|a 

,l!ête>donc il mourut le 18 Odobre 1757» 
âgé de 7 5 ans ic quelques mois: 

RÉAUMUii légua à TÂcadémie fon ca- 
binet & fes papiers , parmi lefquels on 
trouva cent trente-huit porte-feuilles 
remplis d'ouvrages complets ou corn- 
mençés> d'obfervaçions , & dune infinité 
d'autres pièces , la plus grande partie de 
l'hiftoire des Arts prefque en état d'être 
publiée , &c quantité de Mémoires fur le 
refte. Par Li bouche de fon Hiftorien , 
lAca4cinie a^^u^i li^, public daps )e 
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temps , qu'elle ne ftceligeroît rien potlr 
le mettre en état de recueillir cette 
partie de la fucceflîon de fon illuftre & 
digne Membre* Cependant depuis la mort 
de ce grand homme aàcun ouvrage n'a pà« 
ru fous fon nom , quoiqu'on ait publié la 
plus grande partie de 1 hiftoire des Arts. 
Quant aux autres ouvrages dont parle 
M. de Fouchi , complets o\x commencés ^ 
ils n ont pas encore va le jour : cAtera 
' dejiderantur. 

Des arrangements de famille avoierit 
obligé notre Philofophe en 1 7 j 5 , à ce 

3u'on nousaffure , de prendre la charge 
'Intendant dé TOrdrè' de^ Saint Louis. 
Le cordon de l'Ordre eft attaché à cette 
- place ; & il femble que ces arrangements 
>:cnt eu bien moins de part à cela , que le 
defir qu'on a eu de décorer le méfitequ'oh 
ne diftingue pas toujours , & que peu de 
gens favent nonorer. 

Quoi qu^il en (bit de ce motif j^ notre 
Philosophe ne fe paroit point de cette 
décoration. Cécoit un homme mlodeftè 
•qui ne faifoit cas que de la fciènce Se de 
la vertu. ** Ami vrai , toujours prêt à fai- 
9> fit les occafions de donner des marques 
»> de fon attachement , il ne négligeoit 
» rien de ce ;qiii^ pou voit ^ le témoigner. 
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w, Son crédit , fcs connoiffances , qui lui 
». avoienttantcoiitéà acqu€rir,.n'étoient 
w chez lui que comme en dépôt pour le 
»>. befoin de fes amis : il éroit Ci exad): â 
t* venir s'informer de leur état lorfquils 
f>. étoient malades , que quelques-uns , 
9» qui ne le voyoienc pas aflezâ leur* 
»>r giré^ difoient qu ils fouhaitoient avoir 
Ml la fièvre pour jouir plus fouvent deTa .' 
». préfence. Les revers de la fortune arri- 
99. vés à fes amis ne fiifoient que reffèrrer 
9y les nœuds qui i'artachoient àeux. Avec 
n de tels fentiments , il étoit digne d'en 
9* .avoir de la pios haute diftinâiion : ce 
ai fera prefque enfàire la lifte que de 
*»: dire quelle comprenioit tout ce qu'il y 
99 avoit de diftiogué^en Europe • . fait par i 
9» la naidance , loit par les talents. Les 
M plus grands hommes fe faifoient hon^ 
99 neur de fon amitié : s'il a eu queU 
» ques ennemisj[.car quel grand homme 
M a pu en être exônlpt ? ) il n'a jamais coni- 
»» mis les premières hoftilités, & ne leur 
M a guère oppofé que l'éclat de fa gloire , 
M & le phlegme de la Philofophie. La 
M douceur de fon caraéfcere le rendoic 
m très aimable dans la fociété : il ne fai« 
9» foit jamais fentir la fupériorité de fon 
e» génie ^ & on forcoic inftruit d'avec lut 



